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JOURNAL LITTERAIRE
D E L A U S A N N E .

CONFESSION D'ADRÏENNE,

Ou le mépris des préjugés.

IJ doute on ne peut éviter fon fort 4
puifqne les intentions les plus droites, ni
la conduite la plus irréprochable ne m'ont
pas fauve du mien, & que j'ai perdu fanif
retour la confiance de mon époux puiffe-
tu , ma fille, être pins heureufe ( C'efl: pout
to^ {eule que j'écris ; ces lignes t'apprendront
quelque jour qtre j'ai mérité ton eftime ; &
ïorfque j'aurai ceffé de fouffiir, tu t'attendrw
jas fur cette fuite d infortunes qui ont enw
poifonné mon exiftence.

Le premier de mes malheurs fût de perdre
ma mère au berceau ; mon père, dont j'étois
ï'idôle, voulût que je fuffe élevée auprès de
Jui; l'éducation du couvent lui paroifïoit in.
fuffifante à plufieuis égards, dangereufe i
d'autre?. Les préjugés bannis du monde, ont
dû. difoit-il, fe réfugier dans les clonres^
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4 J O U R N A L
& ce qu'il abhorroit par deflus tout, c'eft les
pré ugés. Le plan de fa tendrefle devoit être
de m'y fouftraire : dès mon enfance il m'en-
vironna de lumières, j'eus des maîtres en
tout genre; & quand ce bon père fourioit à
mes progrès, c'étoit avec la complaifance
qu'on a pour fon propre ouvrage. J'avois à-
peine quinze ans, lorfqu'il me chargea de
faire les honneurs de fa fnaifon ; une marque
de confiance fi flatteufe devoit naturellement
m'enorgueillir : qu'on juge ce que c'eft
d'être maîtrefle de maifon à quinze ans ; &
qui plus eft, maîtrefle d'une maifon de fermier
général.

Une ame auffi pure que fenfible, une tête
vive, quelque beauté, la fraîcheur, ainsi que
l'inexpérience de mon âge, l'expedlative d'une
fortune brillante, une confiance fans bornes
en moi-même, la plus entière liberté: tels
font les avantages & les inconvéniens avec
lefquels je débutai dans le monde. IVIon père,
qui étoit ce qu'on appelle unpenfeur, paflbic
fa vie avec des beaux efprits, des philofophes ;
on lui attribuoit à lui même quelques bro-
chures hardies qui avoient fait fenfation ; &
quoi qu'il fut homme du monde, fa fociété
lnbituelle avoit le ton qu'on reproche aux
gens de lettres, beaucoup plus que celui des
gens aimables, mais ce ton ne m'en parût
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que plus impofant : à quinze ans, on n'a le
goût ni bien difficile, ni bien fur. Mon amour
propre, au furplus , s'accommodoit à mer-
veille des éloges que je recevois dans un cer-
cle dont j'étois le centre; & ces Mcffîeurs, qu1

dinoient chez mon père deux fois par fe-
maine, avoient un talent de me loiier fur tout,
que je n'ai jamais retrouvé depuis dans le
monde. "Qu'elle eft belle! s'écrioit l'un. „
— Afiurément, difoit l'autre, en s'adreflant à
mon père , ce n'eft: point là une penjtonnaire ds
couvent. "Vous m'éclairez, Mademoifelle , ma
répondoit un troifième, je n'avois pas d'abord
faifile vraifensde l'auteur, mais rienn'tchappe
à votre fagacité". Ce qui frappoit finguliè.
rement un quatrième, c'étoit l'énergie de
mon caractère , elle me mettoit au-dejjus de cette

foule de préjuges qui ont eu la gloire d'hébèter tant

de femmes charmantes, en les condamnant à mé~

tonnoitre à jamais, la nature & la vérité.

Je n'étois que trop fenfible à tous ces élo-
ges : la réputation de ceux qui me les pro-
diguoient, l'opinion qu'ils avoient d'eux-
mêmes y y donnoient à mes yeux le plus grand,
prix ; & je finis tout fimplement par me per-
fuader que, pour en- être l'objet, il fallois
avoir un mérite fupérieur. Il cft vra-i que je
trouvois le monde bien moins indulgent que
la fociété de mon père; l'attention dont.oa
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m'honoroit ailleurs n'avoit pas toujours <ta
quoi me flatter, on m'écoutoit moins, & d'un
tout autre air; j'entendois ftnivent l'éloge
4es autres, & jamais le mien qu'à demi. Ce$
/obfervations me dégoûtèrent du monde, &
particulièrement de la maifon de la marquife
tle Luzeran, fœur de mon père. Cette dame,
qui avoit une place à la cour, voyoit à
faris une fociété choifie, & ne paroi fïbit paç
trop fatisfaite de la tournure philofophique
de mon efprit. Je me fouviens que , foupant
\\n foir chez elle avec mon père, je prispart
p la converfatîon générale pour cenfurer hau-
tement cette cabale de dévots qui avcwt tenté
fie priver le plus grand homme de la Irance ,
des honneurs de la fépulture , en raifon de
l'incrédulité qu'il avoit affichée dans plutîeurs
de fes ouvrages. Très fcandalifée de cette
fortie un peu vive, Madame de Luzeran euç
cependant la modération de fe contraindre
pour le moment, mais elle m'honora d'une
visite dès le lendemain, & ne fe vit pas fitôt
en tiers avec mon père & moi, qu'elle fe
plai nit de mon indiferétion de la veille.
a Eh1 quoi, Madame, m'écriai-je, fe peut-il
qu avec autant d'efprit que vous en avez»
on p i(Te être à ce point l'efchve des pre*

jugés? <k quels préjugés encore !"
— J- vou,s le déclare, ma cV re Adrienne,
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me répondit Madame de Luzeran, je refpecle
toutes fortes de préjugés, j'en fais gloire;
& j'espère que ma fille les refpedera dé
même mais j'efpère furtout qu'à votre
âge, elle ne fe permettra pas de prononcer
fur ce qui peut être préjugés ou vérités dé»
montrées en certains points, dont la difcuf.
fion n'eft pas convenable. Si jamais enfin,
elle avoit le malheur de donner dans les opi-
nions philofophiques, je me flatte au moins
qu'elle n'auroit pas timpudeur de tes afficher

Mon père, qui me parut peiné de la. févé-
rité de cette réplique, convint que j'avois
manqué la veille aux convenances de raoa
fexe & de mon âge, en foutenant mon opi-
nion avec trop de chaleur ; il défendit cepen-
dant cette opinion comme la fienne propre r

& s'avoua le partifan zélé du tolérantifme
illimité en matière de religion; mais Madame
de Luzeran lui ayant prouvé que, l'excès
de la tolérance fur ce point, n'étoit au fond
que l'excès de l'indifférence, le fupplia de-
m'éloigner de ce cercle d'efprits forts où je-
puifois de fi dangereux principes. EU-e ajout»
qu'elle prévoyoit les plus ficheufes confé-
quences dans le cas où il ne déféreroit pas
aux in flan ces que lui didloit fon attachement
pour moi; &que, quelque pul être (j'ailleurs
l'opinion qu'il avoit lui même, il ne devoifc

A4
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pas fe diflimuler qu'une femme court de bien
grands rifqucs, en arborant l'étendirt de la
philofophie du jour. Je rîe fais fi Madame
de Luzeran convainquit mon père par fes
raifonnemens , mais il eft certain qu'elle
1 ébranla,- je m'en apperçus, & ne m'en crus
que plus obligée à me montrer invariable
dans les principes qu'il ra'avoit donnés. On
avoit trop vanté l'énergie de mon caraclère,
^pour devoir efpérer quelque fuccès d'une
réprimande qui, félon moi, alloit me donner
le mérite d'être perfécutée par la cabale des
dévots, ce qui m'affimiloit à la deftinée des
grands hommes, qui avoient proclame la
vérité en dépit de tous fes vils ennemis. En
effet, de ce moment, je vis redoubler la con-
fidération & les éloges de ces M Jieurs ; &
rien n'étoit plus propre à me dédommager
de l'approbation de ma tante.

Si j'ai fait mention du fouper de Madame de
Lu r n , c'eft qu'il fit vraiment époque pour
ino' caf-je fus comptée dès lors, parmi les
aJeptes de nos pbilofophes, & epmme telle,
dévouée à l'admiration ou au blâme dans cha«-
que foelété de Paris, fuivant refprit qui la
do-ninoit. Cette célébrité me flatta ; je voj oi$
des tirans partout, je leur déclarai une gi c re
a m r , & nouveau Don-Quicliote , je ire
po tai p u,r champion de toutes ces opinion^
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hardies, au moyen defquelles la philofophie
ébranle les fondemens antiques du trône,
ou de l'autel, ainfi que le fandtuaire des loix.
C'étoit peu de m'être fignalée chez Madame
de Luzeran , en faveur du patriarche des in-
crédules, je déclamai avec autant de force
contre un arrêt célèbre du parlement de
D qui venoit d'être cafle; & m'érigeant
en juge de cette erreur prétendue, j'en cort-
cluois contre tous les arrêts rendus ou à
rendre par les cours fouveraines du royaume.
Le fanatifme qui m'infpiroit, me fermoit les
yeux fur le ridicule que je pouvois me don-
ner en difcutant de femblables matières à dix-
fept ans; & je me rappelle qu'ayant été priée
au bal, chez l'ambafTadrice de Portugal, j'y
diflertai fur le commerce de l'Inde pendant
les repos d'une contredance,

En dépit de tant de travers, j'avois une
fortune trop brillante pour manquer d'afpi-
rans; mais foitque mon père voulut éloigner
l'inftantde fe féparer de moi ; foitque, parmi
ceux qui follicitoient fon choix, aucun n'eut
de quoi remplir fes vues, j'avois dix-huit ans
accomplis avant qu'il eut paiu s'occuper de
m'établir. Je fus furprife un mitin de le voir
entrer chez moi, pour me déclarer que, fi le
comte Jules d'Alby, qui devoit m'être pré-
férue le jour même, aNoitdeq oi me plaire,
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c'étoit là l'éppux qu'il me deflinoit. Le mar-
quis de Luzeran dont il étoit parent éloigné,
devoit nous l'amener pour diner : mon père
ayant ajoute que le comte Jules étoit un jeune
homme très-aimable, me recommanda en
fouriant, de ne pas négliger ma toilette, &
fortit pour me laiffer la liberté de m'en occu-
per. Il eft: inutile de dire que j'y mis ce jour,
là plus d'importance qu'à l'ordinaire; quel
que put être M. d'Alby, je defirois de lui
plaire; & comme a dit un de nos poètes eu
parlant de la toilette :

Aux Dcïtés, elle ne meffied pas ,
L'art eft un Dieu qu'au ciel même on honore;
On le chérit quand on eft fans appas :
Quand on eft helle, on le chérit encore.

0

Le comte Jules valoit bien toute la peine que
j'avois prife. Qu'on fe figure un homme de
vingt-deux ans, parfaitement bien fait, ayant
le maintien noble, une tournure élégante,
la phyfionomie la plus fpirituelle, de beaux
yeux noirs, un regard tendre, un de ces fons
de voix qu'on ne peut entendre fans émotion.
11 parloit peu, & rioit encore moins; mais
tout ce qu'il lifoit étoit fi bien fait pour être
retenu, mais fon fourire laiffoit entrevoir de
fi belles dents, que fa manière d'être, etoit
précifement celle qu'il eut pu choifir par
calcul, tant le naturel avoit en lui d'agi ément.
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J'avouerai de bonne foi que tout le brillant
de nos philofophes parut s'eclipfer en pré-
fence de M. d'Alby : auflî fimple , aufli mo.
defte que ces JUeJJieurs J'étoient peu, il avoit
le don de perfuader fans trancher, en pré*
fentant fes opinions ainfi que des doutes ;
& pour la première fois je fentis combien le
ton de la bonne compagnie cfl fupérieur à
celui des gens de lettres, quel que foient
d'ailleurs les avantages que ceux-ci peuvent
pvoir fur les gens du monde.

Infpirée par le defir de plaire au protégé
du marquis de Luzeran, je ne parlai que pour
faire les honneurs de la table, ou pour ré-
pondre à ce qui m'étoit directement adreiïé.
Un pouvoir fuprême venoit d'opérer en moi
une métamorphofe complète; & l'une des
plus fières héroïnes de la fecle philûfophique^
fe vit tout-à-coup transformée en jeune fille
timide qui n'ofe parler, Se. femble éviter juf-
qu'aux regards dont elle eft l'objet. M. de
Luzeran en croyoit à peine fes yeux; & la
comte Jules, que ma tante avoit prévenu fui*
les travers que. je me donnois, me juiliHa le
lendemain auprès d'elle, avec une chaleur
qui prouvoit l'imprefiïon que j'avois fait fur
lui. De mon côté, ayant donné un plein
confentement aux vues de mon père fur cet
aimable jeune homme, je crus mon bonheur
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affuré lorfqu'il me fut permis de recevoir
l'aveu des fentimens que je lui avois infpiré ;
mais ce bonheur ne devoit pas durer long-teras-
Notre mariage ne devant fe faire que dans
deux ans, M. d'Alby alla joindre au prin-
tems fon régiment, deftiné à paffer en Amé-
rique ; malgré fon amour, il avoit defiré faire
une campagne, & mettoit du prix, difoit-il,
à mériter fon bonheur. Je paffe fur les regrets
que me coûta fon départ, pour dire que fa
mère qui craignoit qu'une fi longue abfence
ne nuifit à fes intérêts, vint paffer l'hiver
fuivant à Paris. Je n'ai jamais connu de femme-
plus aimable que la vieomtefie d'Alby, &.
certainement il n'efl: pas de mère plus tendre ;
elle me fubjugua aifément, & me racommod»
fi bien avec Madame de Luzeran, que je ne
paffois plus de femaine fans en deftiner trois
ou quatre jours à ces dames qui étoient infé-
parables. Cependant je n'avois pas entière-
ment perdu l'habitude de differter, ni celle
de déclamer contre les préjugés, mais ma»
tante ne me montroit phis la même févérite.
" Arrangeons-nous une bonne fois, ma chère
enfant, me dit-cHe un jour, paflez-moi ce
qu'il vous plait d'appeller mes préjuges, & je
vous parlerai vos éternelles diatribes contre
la baftille & les lettres de cachet, qui malgré-
tout ce que vous pouvez en dire , effrayent
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bien peu, puifque les déclamateurs enthon-
fiafles qui vous ont infpiré leur délire, viven»
dans la fécuiité la plus parfaite en prêchant
fans cefle contre J'autorité „,

A cela je ne fus que répondre à Madame
de Luzeran, dont l'argument étoit victorieux:,
bientôt même je trouvai du charme dans fa
fociété , qui étoit infiniment aimable, & Ma-
dame d'Alby acheva de me fubjuguer. Cepen-
dant je ne pouvois me détacher abfolument;
de ceux qui compofoient le cercle favori de
mon père : fi le comte Jules n'eut point quitté
Paris , il eft probable que Je triomphe de Ma*
dame de Luzeran eut été complet;, mais pour
«l'arracher aux réductions de la vanité, il ne
falloit pas moins que le pouvoir jrréfiftible
de l'amour ; & ce moyen manquant aux efforts
qu'on tenta pour m'y fouftraire, je demeu-
rai flottante- entre les deux partis qui fe di t
putoient l'empire

A cette époque, je perdis mon père; il
n'avoit vécu que pouf rnqn bonheur; ma
douleur fut ce qu'elle devoit être. Dans l'or-
dre ordinaire des chofes, j'aurojs dû paffer
au couvent l'annéç de mon deuil, mais il n'y
avoit pas d'apparence de m'y déterminer» &
ma tante fe contenta de me propofer fa mai-
fon au défaut du couvent. Cette propofition
p'avoit rien qui put ne déplaire, mais
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été à la tête de la maifon de mon pcre dès
Jâge de quinze ans, je ne crus pas pou-
voir la quitter raifonnablement à dix-neuf
Jorfqu'elle devenoit la mienne, & fans m'âVu
rêrer aux obje&ions de Madame d'Alby, ni
aux raifonnemens de matante, je réfolusd'y*
demeurer. Un parti fi ferme réchauffa le zèle!
tin peu refroidi de la fociéte de mon père r

tous ces mejjleun accoururent pour me féliciter
rie l'énergie que je venois de montrer. Ré*
lifter à dix-neuf arns aux aftucieufes inftances*
des prudes & des dévots, ne fe laiiïer in-*
fluencer par c}ui que te foit, fauver fa liberté
des entraves d'un fot préjugé > c'étoit un trait
unique de caractère i que ne devoit on point
attendre de celle qui» fi jeune encore, échap-
poit aux chaînes de l'opinion ?

Ces éloges me confolerent à peine du>
chagrin que Madame d'Alby ne pût me dif*
fimuler; elle me dit adieu d'un air trifte,
& partit pouf Tes terres, en me priant de
me fouvehir de fon fils, & de voir Xouvent
Madame de LuïSeran. Le dernier point étoib
moins aifé que l'autre y la févérité de ma
tante -me révôltoit ; on ne m'avoit pointr
accoutumée à fupporter la contradiéh'ou» Je
teffai bïerîfôt de "Vdif Une parente dont les
principes s'accordoientfi peu avec les miens :

. die t'en plaignit avec bonté, vint chez
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moi, me pdurfuivit par l'infatigable intérêt
qu'elle prenoit à ma conduite ; & finit par
perdre l'afcendant qu'elle avoit pris fur moi
au moyen de Madame d'Alby. Cependant
le terme de l'abfence du comto Jules alloit
expire?, je ne pouvois y penfer fans une
forte d'embarras ; j'avois un preffentiment
confus que l'énergie que j'avois déployée
pour me fouflraire aux ufages établis n'au-
roit pas fort approbation ; déterminée à ne
pas céder fur ce point, je prévoyois une
lutte douloureufe, & mon cœur-en fouffroit
d'avance : cependant je m'y préparois ; il
falloit bien foutenir mon caraclère jufquc»
au bout. Je devois paffer l'été dans une
terre que j'aVois à une lieue de Paris; j'eus
beaucoup de monde à dîner la furveille de
mon départ ^ & la conversation ayant pris
la tournure ordinaire, après àvoii1 -beaucoup
déclamé contre lefc préjugés en général, ort
tomba fur le1 duel. Un ancien militaire, de-
venu homme de lettres depuis qu'il avoit
quitté le fervice , croyant devoir quelque
chofe à la croix dont il étoit décoré , pré-
tendit prouver que , fi l'abus du point d'horv-
ireur efl: reprouvé par la morale Chrétienne,
le point d'honneur en lui - même eft aflez
utile à la focieté pour qu'il pût être très-
embarraffant de l'en bannir tout-à-fflit : ij
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ajouta qu'un galant homme trouve aifémtnt
Je moyen de concilier J'honneur avec {x
laifon fur ce point ; & ce qu'il avança fur
ce fujet, n'éloitpeut-être pas fans fondement.
Quant à moi, je crûs devoirramqfler Ugand;
Si je m'attachai à le réfuter par tout ce que
la philantropie & la philofophie purent me*
fournir de raifonnemens ou de farcafmes.-
Cette difeuffion, dans laquelle chacun prit)
parti pour'moi, nous ayant conduit à cites
des exemples , un de mes auxiliaires raconta
l'hiftohe d'un jeune officier de fa connoif-
fance , qui pour avoir eu le courage de
refufer de fe battre, venoit d'être chaffé d.ff
fon régiment. Alors, m'enflammant à la feule
idée de braver le préjugé que je venois de
combattre, & faififlant avec ardeur une oq-
cafion auffi favorable de rechercher un hoRW
me déshonoré dans l'opinion, je priai le
pbÀlofophe de m'amener fon jeune ami, que
j'étois. bien déte,rmin,ée 5 mettre avec écla,*
au rang des miens. On imagine que je n'ef-
fuyai pas un refus : dès le lendemain, le
chevalier d'Aligny (c'étoit le nom de mon
héros ) me fut préfenté ; & je favourai le
pjaifir de me mettre au-de (Fus d'un préjugé.
Indépendamment de l'énergie dont le cheva-
lier ayoitr félon moi* donudJa preuve, ce

jeune
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je J ie homme doué de plufieurs talens agréa*
blés, avbit toute l'inftrudlion, & tau» Jet
agrémens qu'on peut defirer en fociété j j *
m'applaudis d'avoir fait une connojiïarictf
suffi precieufc , mais fur-tout je me promit
bien d'oppofer mon eftime à J'injitflice de3
hommes,, ea le traitant avec-d'autant plu*
de confidératioiï, qu'il n'avoit plus drôid
d'en tfpéref dans le monde. Bientôt il né
quitta plus le château que j'habkoi* ; tirf
bourg- voifin devint fa demeure ordinaire J
& fes foins furent attribués dans le public k
tout autre motif qu'à la fecorinoifTance qu'il
tne devoit. La manière dont je traitois fnori
nouvel anii, pafoiiTok autorifer fes affiduités f

& cependant^ uniquement Occupée du foi»
généreux de le venger de l'opinion, j'^toia
filoin d'une liaifon particulière avec lui, qu^
j'ignoroi^ ron-feulemene les eireonftances dé
fa malheureufe affaire, rftais jufqu'au non»
du régiment où il avoit fcrvw Je ne tardai
pas à en être inftruite j mais l'on verra tjutf
je ne de vois être éclaiiceque par la foudre*-

Un jour qoe j'avois ea nombreofe corri-*
pagnie à dîner , la porte du falon s'ouvrit 4
& I'orr annonça le comte Jules d'.ilry. L'e-
motion qt»e dût me caûfer un nom fi cher,
étoit trop naturelle pour qae j'euffe le projet
de J.i difâmuler ; & celle qu'il éprouvoif

S
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lui-même fe peignoit également dans fe$
ye.ux, -Jorfque je vis tout-à-cnup J'indigna*
fc'on .fuccéder à- l'expreflion de Ja joie fur
cette phifionomie charmante. Un regard ex*
preflîfdu comte, jette fur le chevalier, révéla
trop bien ce qui fe pafibit dans fon amd
pour qu'il fut poffible de s'y tromper j &
j'attendois avec inquiétude quelle feroit la
fin de cette fcène muette, Ibrfque je vis
d'Aligny atterré, chercher de l'ccil par où il
porrroit fe dérober aux (regards meprifans
de Monfieur d'Alby, & difparoître comme
un homme accablé de honte, fans ôfer ni
parler, ni faluer,

" Chevalier ! m'écriai-je^ d'une voix
altérée, chevalier ! mais où court-il donc ? „ ~

Eh! Mademoifelle , dit le comte Jules,
le chevalier d'Aligny fe fait juftice , ma pré-
fence lui rappelle combien il efb déplacé
che? vous.—

Chacun fe taifoit, le patron même *du
chevalier fembloit partager fa honte, &
Ji'eut pas la force de hazarder un feul mot

• R I fa faveur. Ce filence etoit fait pour m'in-
digner,, je me crus appelée à défendre l'ab-
fcnt qu'on abandonnoit fi lâchement, & je me
fis une vertu de le défendre contre l'homme
du monde que j'honorois le plus. " Quoi,

e, eft-ce.bien le comte Jules d'Alby,
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qui afficl e avec cette rigueur inflexible les
cruels préjugés de fon état?,,—r

Et vous, Aïademoifelle, dit le comte
Jules, avec l'air d'un homme qui fe fur-
monte, fe peut-il que vous protégiez les
lâches <Sc les perfides ? Ah ! faos doute , vous
ne le connoiffez pas. t. . *•

Je fais, Monfieur, que tout homme qui
a le courage de fe fouftraire aux entraves
trranniques d'un préjugé auffi barbare ne
peut être; qu'un homme eitimable,; en pareil
cas , c'effc à l'agrefTeur que je ferai dtfendre
ma porte ; &je regarderai comme un devoir1

d'oppofer mon opinion à celle du monde

C'eft vous expliquer clairement, Made-
moifelle , me repondit le comte Jules t en
jne faifant une profonde révérence, mais
l'ignorance où je devois être de vos fenti-
mens fervira d'exeufe à la liberté que j'ai
prife de me prefenter chez vous. — En par-
Jant ainfi, Monfieur d'Alby étoit forti dd
falon; & je demeurai p triiiée en le voyant
monter dans fa chaife de pofle r & prendre
le chemin de Paris. IVlçs regards interro-
geoient tout le monde, tandis que ma lan-
gue fensbkMt avoir perdu la faculté d« pro*
no îçer un feul mot. J'appris enfin , que c'é-
jtoit avec 1̂  comte Jules lui-même que le

B %
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chevalier d'Aligny avoit dû fe battre; & fi
ma fierté naturelle ne m'eut foutenue en
cette occafion, certainement une lettre eut
inceffamment réparé ce que mon procédé
& mes difcours avoient en d'offenfant pour
l'homme da monde qui m'ptoit le plus cher,
mais je crûs devoir foutenir mon caractère.
Le lendemain je reçus cette lettre à mon
lever.

B Vous avez prononcé hier mon arrêt ,
JJ Mademoifelle , c'eft à moi de le refpecler,
„ quoique je doute encore fi j'ai bien en-
35 tendu ces paroles inconcevables , c"ej} à
j> l'agrejjcur que je ferai défendre ma porte £ 6?

» je regarderai comme un devoir d'oppofer mon.

„ opinion à cette du monde entier. Eft-ce bien

a, vous, Mademoifelle, qui les avez pro-
„ noncées, eft-ce bien à moi qu'elles s'a-
„ dreffoient.. ..? Je pourrois me plaindre,
M peut-être , mais je ne veux que vous obéir,
„ & vous offrir une dernière preuve de mon
„ rerpecl, & des fentimens qui m'attachoient
„ à vous. On vous trompe fans doute,
„ vous ignorez quel eft l'homme que vous
„ recevez chez vous, comme vous oubliez
„ quel eft celui que vous jugez à propos
„ d'en bannir. Je ne me charge point de
» vous éclairer, ce feroit defeendre à des
x explications que vous ne m'avez point
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» demandées, mais daignez vous faire ex-
„ pliquer l'état des chofes par Je duc de R.,
n notre colonel, ou tel autre officier du
„ régiment que vous honorerez, de votre
» confiance.,.. Mettre autant jdc prix à vous
„ tirer d'erreur larfque r^o^ devenons Ci
v parfaitement étrangers l'un à l'autre, c'eft
„ bien vous prouver, MademoifeJJe, que
„ l'intérêc que vous infpirez refile à tout ,•
» & la fin ce rite des fentimen» que je vous»
» avois voués.

J'ai l'honneur d'être, &c.
MademoifeHe,

Lç wmtt Jules

Je rnanquai m'évanouir » Jft levure <Jc
cette lettre, mais le befoindç rjt-'é-chircjr foqt
tint fans doute rues forces, puifqu^ yeus<el!e
de demander mes chevaux,y& )le. voler k
Parjs chez Madame de Luzergn. Je lui rai
contai fans déguifâonent la fatal.ç rencontre
du comte Jules. & du chevaliej tJ'Aligny,
donc j'ignorois abfolument la querelle } je
répétai les propos imprudens que j'avois
tenus à cette occafionj enfin lui l.iiffant \oiv
toute l'étendue de mes regrets , je la piLii
de m'inftruire au Vrai de la malheureufeaf*
faire qui avok caufé la querelle de Meffieurs
d'Alby & <I'Aligny. Ma taiue « e traita avec

B 1
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plus de bonté que je n'ofrfis l'éfpéfer»
nve plaignit àvfeQ tendrèfFe1, iWe blâma fin»
dureté & m'apprit cjue le chevalier d'Aligny^
aprè?' avoi£ variremenr -offert Ces liommages
à Mâdemoîfelîe JAHby , datant permis de»
propos îojur'ieù&furle cbtnptéJde cette jetona
jierfonne & fiir fcelui de fa refpectable mèce .̂
Je-Gomte Jules , forcé d'efi tir^r fatisfatfion y

w'avoit p*o l'obtenir de o& lâche calomnia^
teur, qu'il avoit traité aJnfi qu'il Je méiw
toit : c'etoit l'éclat de cette fdèoe qui aVôi*
mis le chevalier dans la-hiéccffité et quitter
honteufement le régiment' t>6 it fervoit. —»

" II ferait barbare ̂  répondit Madame de
Luzeran, d'agraver votre douleur par des
réflexions tardives autant quramèresr; mais
il rTeft peut-être pas irturiïe de fixer votre,
attention fur rifiqotfvimi^nCÇle^ompofer mal
fafoeiecé, Convehez-ôn^ rrtâ'ohèffi Adrie»ne)
oiï ri« rer/contre «iifez *oasr} bu fieiï des per.
fohne* qu'on d*v«tbit "y ohbrctier, que cellc3
quon s'attend le. moimï>à trouver en bonne
cpropag>nie. Des femmesoqui affichent lemé*
Jw'is'des -préjugés ou plutôt id.es bienféancqsj
ks chefs des frondeurs de tout ordre faaat;
cuequts ç cens plti efoyties qu» wieoo ot fa
faioier a, Jour tcôle^ dta, art (l dont \\ f̂t
bondt-b ode/ks. talens^ n "vis qy w n'adn e?
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enfin > je rougis de le dire., vpus avez mis \6
comble à l'indécence de cettecabfurde Âhiu-
doint eti y joignant un homme déshonoré
& cette imprudence vous coûte , avec un éta-
bliflement avantageux , pratrctreie bonheur
de votre vie, en vous compromettant cruel-
lement -Sans Te monde^

— Que faire à cela, Madame? réponcîis-je
en effuyant quelques pleurs que je tachbis en
vain de lui dérober.

—. Changer de cdriduite, rha'dernoifdle,
voir à l'avenir Une focié^é moins1 dangereufe
& plus convCnablfe! "Sf* tôuiefbis 11 en
«ft tèms, & ^uè cette tfftlefte aventure nç
•vaoi kii poiht compromit fans retour dan3
l'opinion

Je qurttai madame de LuzePan le cœur
havre âfe horite & de dôuledr; mon inten-
tion étoit de me rnettr'e aif lit en arrivant
che2 moi, & de faire faire des exeufes a li
«orhpagnîe que fy avois laiffée -x mais pen-
dant mon abfence on m'avoit préparé une
îête. Je me vis encenfée par des vers y. des
couplets, des couronnes civiques, que fais,
je? On m'étourdit fi bien fur les regrets & la
confufion que je rapportois de FarN,, 01 me
loua tellement fur mon courage, que je fi ">
par me réconcilier avec les plulofophes} mot»

B4



pion amour propre trcmvoic mieux foA
Compte avec CBXiqiB&dans Je monde.

La fuite à (ordinaire prochain.

NOTICE hiflorique fur M^harm B.f, 4 , / . #,
ae gurlaubep ^ (fftrçit^ fêfradiât] jftf fiammet
illuflrcs de Iq

pélèbre dan^ 1̂  républiqvie \J^slettres
qu'ij. eft diûin^&^ggjla q?rp^re (tiilitqire^
JV1}. de Zurlaijib^n eft un* dç ççfo horpraçj,
qui prouve, en Jioporant fa patrie, qu'une
jlluftre naifTance telpve ençpre lçclat du mé»
rite perfonnel.

Originaire du V^lla;^ Ja maifoa de Zur"
Jauben eft une branche^ des barons de U
Tpur Châtillop» (arflij|e aufïi ancienne qu'Ur

luftre, ifTqe felori G^ichenoiJi d'une brançhç
cade*w de 1'anpie.nne /naifoa de Ja Tpu* d»J
î?in, çn Dauphinç4 & alliée par là d.u der?
nier Pauphin de Vienne, & de la branche de
la Tour du Vinai, comme paroît le prouveç
)a reffcmblance des armes, ainf» -qvic le ma*
riage conclu à la fin du quatorzième fiecle,
entre le baron Antoine de la Tour avec
lltllettc, héritière de la Tour du Vimy} Quoi
quij en fo't, tous les monumens hi(i îicjues
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de la race des La Tour Chatillotw (en Mlçmand
Geftellenbourg) remontent au Xlej fiècle j
on Voit entr'autres dans les archive* de. l'ab-
baye de St. Maurice , une charte du 2 Avril
1157 , qui fait jnentiàn d'un xliflEérent e^iftant
alors entre l'abbé & Guillaume Wilhehn
de la Touf i qui avait commenté avec les
Ancêtres de ce même Guillaume, & dont
OUon, aujourd'hui appartenant au .canton de
Berne, & Veuvrier dans le bas Vallais,étoient
les objets. °

Cette famille illuftre pofiedoit dès* bieris
immenfes, outre le château de Chatillon ,
dont on voit endôré tes antiques ruines,
près du village" de Chatillon , dans Ta difcainê
de Rarogne ; elle avoit encore (ïans lé haut &
bas Vallais les feigneirries de Lctsthdbl, d'Aient,
de Gradety , de Jlôùtagni, de fùinùicr, <le
St. Brandiicr, & le majordomaè êê Sèon, En
Savoie , les èàgnetfries de Lafrïngi Si d^Z^/^/X.
—Dans le canton-de Berne , la baronnie de
Froutingum , le Grind%vald , Je château jlç Lan-

yen & OUon.

Enfin , AramtieL, Illent, Plaffayon & Mtalcns,

fnués dans le canton de Fnbourg, Jui ap-
fartenoient aufll, &c.

Les diverfes bi anches de cette famille fe
diftinguèrent, foit pac le nom des Seigneuries;
foit par clui de fend oit où elles refidoie t,
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par âes mariages, cette famille i luflre

alliée aux maifonc les plus confidérà-.
blé^dd- ta -6uifle & de la Savoie ; entr'au-tr.es
celle» d«- ifaragne , Morefid, RoJRUon+ JVedu-*
thtyil i Qrttiru, Thoire -, VMars , & la Çaumo
Montrent!.

Ort voit ipar d'anciennes charte du Vallais
qu'en Qualité de baron d'Empire, ceux dq
Jâ Taor avaient le droit de battre monnoie;
il .fixiftç même encore dans la çolledion à%
monnoie de la ville de Zoftingue, jdai\ç cell^
de l'abbîay^-de Mury , ainfi .que dans J,i bi-
bliothéquç de {\lr,. le baron de Zurlaub,en,
des pièces d^ monnoie ftu>? coins des twcnis,
de la T<Juç, D'autres chai très prouve, i^s
fondations <% donations fait.es par djverT

fes branche? de cette famille t ? des abbayes,
chapitres. •& cduvents ( i ^

Ce fut en J37f & 1577 , qu'après de lon-
gues fit fa^nglantes guerres, foutenues

(i)" C'eft Alm n de la Tour, évêqùe de S'on,
& frère de Jean , baron de là Toiir Chatillon ,
qui fonda en i2ji une cWrtreure à GiTunda ,
près de S'on d n le haut Vallai . Et le abbayes
de St. Maurce, d'Interla ken, a'nf̂  que le Cha».
pitre du grand St. Bernard, r urent des do»
nations conGdérables da% barons de la T ur.
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cette puiiïante famille contre les Vallaifans,
elle perdit toutes fes pofleffions feigneu*
riales, <Jans le haut & dans le bas Vallaid,
& qu'elle vendit <n 1400 aux Bernois la ba-»
ronnie de Fpsutiguen. Les annales de l'hif-
torre JIçIvéHque retracent le ïbuvenir de$
guerres qu'elle foutint dans le XI I , XJIL,
XlVeme. fiecle, foit contre Féveque de
Sion , foit contre l'Etat de Beïne } & lesilQ*
cumens de cette maifon répandent un grand
jour fat l'biftoire de cette guerre , finvie dû
la révolution qui, en changeant la face dur
Vallais, a dépouille l'ancienne maifon de là
Tour de fes richefles- & de fa puiflanoe ;
les Vallaifans montrèrent *(o^$ une haine û
acharnée contre la noblèfFe* & particulière*
ment contre la maifotf de la Tour, que
Balthafar de Chatîllon , pour ta fouftraire
à la ragt •Aa peuple, changea fon nom àJa
fin du I4me. fiècle, & prit fcclui de ZurlniU
ben^ fâ t conftaté par uW ftnniverfaire funè#
bre qui fe célèbre annuellement dan la com?
inanderie de l'ordre de St. Lizare , àSeedQifi
dans le .canton d'Uri , & que les deux fil*
de Balrfiafar, Jean & Maurice , fonden t
à la- mémoire de leur per"é, S. d Anne de
Toll leur mère ; c'efl: donc à Bahhafar de
la Tour Chat'llon que cbmmence I4 br.in-
CL d>s ClistlIJoi Zurkiubcn Ce
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defcendoit d'Aimoay frète cadet de Gerold,
fécond de la Tour, & tous les deux ctoient
ifTus en droite ligne de Guillaume I , baron
de la Tour qui vivoit en Iïf7-

Jean , fils de Balthafar, époufa Agnès
Schveiber d'Uri. Antoine, fils de Jean, s'é-
tablit en 148& à Zug, dont il reqgf la bour-
gèoifie, après avoir déjà obtenu celle de
Zurich en 1477» SOflime une ré^ompenfe
âefes hauts faits d/armes au fiégc de Grand*
fon.. II eut deux -fils de fon éppufe Doro»
thée Hermann de Zurich. C'eft de ces deux
fils que defcendent les deux branches de la
maifon de Zurlauben, qui par les fervices
confiderables qu'elle a rendu au canton de
Lucerne, obtint de lui en 165-3 le droit de
bourgeoifie perpétuelle.

Zug compte au nombre de fes landammans
ou chefs de l'Etat, fept individus de cet ta
famille, tous célèbres dans les annales Hel-
vétiques. On a vu auffi plufieurs abbés &
prélats de ce nom, entr'autres à Mury, h
Rhimay, & les ordres de Malthe, de St»
Louis, de St. |VIichel en France, de St.
Maurice & St. Lazare en Savoie, enfin ds
St. George, à Parme, ont eu nombre dç
Chevaliers de cette maifan.

Sous le règne de François I , les de Zur-
lauben t entrèrent au fervice deFrance , & ils
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n'ont jamais porté les armes contre cette cou-
ronne. Quatorze officiers-majors de ce nom (

généraux, colonels, ou capitaines, onc fa-
crifié leur vie à fon fervice , d'autres s'y font
diftinguéspar d'honorables bleffures. Charles
IX récompenfa Théroiïme de Beat de Zur-
lauben , capitaine des gardes . Suifles, en
ajoutant une fleur-de lis aux armes de la fa-
mille, & Louis XIII confirma en 1693 cette
grâce inufnée,en élevant eii 1659 Placide
de Zurlauben, abbé de Mury, à la dignité
de prince d'Empife : l'empereur Léopold
donna à perpétuité à l'aîné de cette illuftre
race , la charge de maréchal héréditaire de
cette abbaye principiale.

A la fin du fiècle pa(Té, en 1681, Louis
XIV donna la feigneurie de Val-de-Ville,
fituée en Alface, au baron Conrad de la
Tour Chatillon Zurlauben i infpedleur gé-
néral de l'infanterie dans les departemens de
Rouffillon& de Catalogne, & brigadier de l'ar-
mée Françaife. Ce feigneur étant mort céliba-
taire eo 1683 la terre de Val-de-Ville retomba
à la couronne; mais le monarque l'érigeant en
Baronnie, la redonna en 1686 au neveu du
défunt & la décora en 1692 du titre de Comté.
Lieutenant général & colonel d'un régiment
d'infanterie allemand, le comte de Zurlauben,
ne jouit que 12 ans des faveurs du Roi. Vic-
time de fon grand courage, & le feul des
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généraux français qui eut le bonheur defur«
fuir l'e~n îemi, il mourut en 1704 d'uie b e t
fure qu'il avoit re^ue a la bataille de Hochf-
tedt , ne IaifTant de fou union avec Francif-
que Honorée Julie de St. Miure, proche
parente du duc de M on tau fier , qu'une fill$
qui , par fou mariage, conclu en 1711 avec
le marquis Henri de Choifenil Meufe, fit
paiïer le Comté de Ville dans la maifou d«
Choifeuil.

Quelque fatigante que foit d'ordinaire un«
chronologie , l'hiftoire de celle de la maifou
de la Tour Chatillon, tient trop à l'hiRoirc
du Vallais, de la Suiffe, de la Savoie, même
de la France, pour que le lecleur ne par-
donne point à l'auteur de cette notice t les
détails où il eft entié à cet égard ayant
d'en venir au baron de Zurlaubcn lui-même.
Dernier rejeton de cette famille illuftre, or-
phelin prefqu'au berceau, Mr. de Zurlaubea
fut élevé par un oncle, capitaine des Gardes-
Suifles, enfuite colonel propriétaire du régi-
ment deZurlauben, qui n'ayant pas d'enfant
adopta fon neveu; & prévoyant combien il
ajouteroit à l'jlluftration de fa race, il s'atta-
cha à lui faire donner l'édpcation la plu9
propre à réalifer les grandes efpt'rances que
donnoit cet enfant: après qu'il eut appris
les élemens du latin dans les écoles de Col-
mari & de Ratolfytld, il le mena à Paris ea
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1730, dans fa huitième année. Le"jeund. de
Zurlauben y apprit la langue1 iramçaife ,
& le mérite de fes ancêtres lui procura une
faveur royale qu'aucun Suifle -avant rri aprè*
lui n'a obtenu , celle d'être admis du coHege
des quatre nations, fondées par Louis XIV,
uniquement pour la noblefle de* quatre
Provinces conquifes.

Le jeune de Zurlauben montroit déjà un
penchant fi décidé pour la belle littérature ,
que les plus célèbre^profefTeurs de cet inftï-
tut, lui prodigUoient des foins aflîdus pour
avancer fes progrès, le bibliothécaire dans
les heures de recréation lui donnait une
idée préliminaire de bibliographie , &
bientôt le jeune baron remporta les prix de
latin, de grec, de poéfie, d'éloquence, &
ce qui pour un Suifle étoit alors fore rare,
ceux des traductions françoifes^

II quitta le collège dans fa i^rne année
pour commencer fa carrière militaire en qua-
lité d'enfeigne dans les Gar Ic-Suiffes. Son
oncle le mit à même de s'inflruire de tous
les exercices néceflaires à la profeflîon des
armes & à Tédiication de la nobleffe. Docile
& plein d'émulation , le jeune officier s'y
diftingua, & fit de rapides progrès dans la
géométrie & dans l'art du génie. Mr. Rollin-,
célèbre, à jufte titre , par fon ouvrage fur les
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belles-lettres, étoiç ami du baron de ZUT-
Jauben, & fes çonfeils ouvrirent au neveu,
île foi* arni la carrière littéraire. Quelque
éloignée que fut la demeurç du jeune baron
de celje du recleur de l'univerfitc, il pro-
fîtoit de tous les inftans qu'il pouvoit don-
ner à un homme qu'il regardoit comme fon
mentor, qu'il aimoit comme fon ami.

Confacrant ainfi aux mufes les momens
de loifir que lui Jaifïbient fes occupations
militaire?, fes études embraflerent bientôt
toutes les branches de l'hiftoire, celle des
antiquités & de la numatique. Les favans
les plus célèbres encouragèrent fon zèle pour
les fcienccs , & fon courage & fes talens mi-
litaires lui procurèrent avec l'avancement lef"
plus rapide, les faveurs méritées de la Cour.
Après les campagnes de Flandre en 1742,
celles du Rhin en 1744, ' ' ^ut élevé au grade
de capitaine dans la compagnie colonelle
des Gardes-Suiffes.

S'étanc couvert de gloire à la bataille de
Fontenoy & aux fiéges de Tournay & d'Ou-
denarde, il fut décoré de la croix de Saiat
Louis, quoiqu'il n'eut encore que 24 an»,
& feulement 10 ans de fervice militaire. Il
fe diftingua cette même année 1746 à lu
"bataille de Raucour j deux ans après, il fe

trouva
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trouva au fiege de Maftrickt, où il reçut 1$
brevet de brigadier d'infanterie.

Malgré les pertes douloureufes qui l'avoienft
affligé en 1771, où la mort lui enleva le
célèbre Rdllin & Mr. de Surbeck* chef de la
compagnie générale du régiment des Gardcs-
Suifles, Monfieur de Zurlauben continua à
cultiver les fciences. Mr. de Surbeck, qui
avoit un cabinet très-choifi de médailles
Grecques & Romaines , lui avoit infpiré dur
goût pour cette étude, & fon premier ou-
vrage littéraire fut une differtation fur la
diverfe lignification de deux noms Grecs
qui fe trouvent fur les monnoies de plufieurs
villes, & fur l'origine, l'étendue, la nature ,•
la durée -du droit de refuge & le tems de
fon abolition. L'académie des fciences cou?
lonna ce mémoire l'année 1748 & agrégea
fou auteur en 1749 en qualité d'affocié ho-»
Horaire étranger, place refiée vacante par U
mort de Mr. de Surbeck. Dignement renw
placé par Mn dc-Zurlauben, qui dans une
féance de cette même année préfenta & lut
à cette fociété le plan de l'hifloire SuiiTe,
depuis l'origine de la confédération jufqu'à»
l'année I P 4 , morceau qui fe trouve dan»
le premier volume de fon hifàoirc militaire
des Suiffes au fervice de France, ouviago
qu'il publia <n 1751 & 1753.

G
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Ncfe bornant pts n la littérature moderne,

le favant baron publia en *7f7 le gt'nind
d'armée, par Onofandre, ouvrage traduit du
grec & qui devoit fervic de Un te àBéditioa
grctque d'Qnofandre, par Mr. &hitrebclius*
L'année fuivante 17 f8,parurent Jes mémoires
& lettres^ de Henri, duc de Rohdrî, fur ltf
guerre de la Valteline , publiés pour la près
mière fois, & accompagnés db notes gép-
graphiques , hiftariques & généalogiques)
Von connoit le prix de ces nyonumensf U
vie de l'illuftre auteur, fon carajci&re* fe-trour
vcntjdaras l'iatroducTiion. Voltaire
au baron de Zurlauben les. vers quifopt
bas du portrait de fon héros , venf
enfuite fur le maufolée du duc de
^ui le voit à Genève. ConduiCant d'un
égal fes travaux littéraires & Jai profeffion
des nrmes, le baron commandoic le prflmkft
batailjon des Gard es-Su iffes tn 17^7, lorf-
qu'il marcha au fecours de l'île «L'Aix, prijer
par les Anglois qui l'abaHdonnerent avant
l'arrivée des gardes.

Ayant obtenu en 1759 la furvivailce de la
compagnie dont fon oncle, colonel des
Gardes-Suiffes, étoit propriétaire, il en corn»
manda 4e premier bataillon dans- différentes:
g-iroifons de l'Artois & des côtes Maritimes,,

il fe prépara à obéir aux ordres qu'il avoit
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reçu de faire à la tête de fon bataillon & d<j
quelques autres troupes d'élites , une defcente
en Angleterre , lorfque la malheureufe iffue
du combat naval, livré fur les hauteurs d«
Belle-hic & fous les ordres du maréchal ds
Conflans, anéantit ce projet, fans donner
du repos au jeune militaire; car le régiment
des Gardes , faifant partie de l'armée Fran»
çoife quiavoit paffé en Allemagne , conduite
par le maréchal de Broglie , Mr. de Zurlau*
ben commanda en Hefle le premier bataillon
de ce régiment , & fut employé pendant
cette campagne dans différentes entreprifes
très-importantes.

On publioit la même année 1760 à Paris,
fon ouvrage, intitulé : Bibliothèque militaire 1

MJiorique Êf politique, en 3 vol. , dans laquelle
fe trouve , outre le général d'armée Ono-*
fandre , les entreprifes militaires du grand
Condé en Flandre 1764, la defcription du
cours du Rhin , Je paflage des Alpes, deu*
diiïertations hiftoriques de Mr. de Zurlauben
fur Arnaut de Cervole , furnommé I'archi-.
prêtre général des Rutien & fur Enguerrand
de Coucy, plufieurs traits politiques du duc
Henri de Rohan, & du comte du Luc; une
relation des batailles près de Stafarde &
d'Almaufa, avec un plan de cette dernière

On voie avec plaifir dans la notice qu-e
C %
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nous avons fous les yeux, que la Suiflc ainfi
que la France, reconnoiflbit les mérites de
fon illuftre compatriote. Il fut admis en qua-
lité de membre extraordinaire de la foc^été
d'hiftoirc naturelle de Zuric, dans l'année
1762 ; & pendant qu'on lui décoroit cet
honneur littéraire., un ordre particulier de la
Cour l'appeloit à commander auprès de l'ar-
mée , alors en Allemagne, les deux brigades
des régimens d'Arbonnief & de Lockmjnn,
& du 25 Juillet au 17 Décembre de la même
année , ceux de Boccard & de Diesbach.
Malgré tous les obfhcles qu'y apporta le
baron de Luckner, Mr. de Zurlauben con-
duifit la brigade d'Arbonnier, de Dulmen
çn "Weftphalie , jufqu'à Hamb urg, en HefTe.
Du 8 a» i l Août, il défendit à la tête-de
la brigade de Boccard , les retranchemens de
Melzungen , près de Fulde , malgré le feu
continuel de l'artillerie ennemie & la vive
réfiftance de milord Gramby, qui commarw
doit les alliés. Il couvrit à la tête de la même
brigade la retraite de l'armée Françaife, fans
qu'il fut poflible aux ennemis de l'attaquer;
marchant enfuite à Friedberg avec fa bri-
gade , il s'y tint prêt à s'oppofer à toute
entreprife de ce coté là, & le 21 Septembre,
il fe trouva à l'aflaut du château d'Amene-
bourgfurla Ohru, où il perdit loi hommes
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de fa brigade. Tant de hauts faits lui acqui-
rent le grade de maréchal de camp ; &
Monfieur fon oncle ayant réfigné la com-
pagnie dont le baron avoit la furvivancev

il fe trouva propriétaire de cette compa-
gnie.

Toujours infatigable , au milieu du tracas
des armes, le baron de Zurlauben ne négli-
geoit pas la littérature. Il publia en 1764
fon code militaire, en 4 vol. in- 12, pour
fervir da fuite à l'hîftoire militaire de cette—
nation.

L'année fuivante enrichit la littérature
d'un mémoire en françois & en latin , fur
l'origine de l'augufle maifon de Hapsbourg
Autriche ; & en 1762 il publia fa lettre
fur Guillaume Tell, adreflee à Mr. le prc-
fident Hénault.

Au mérite de l'homme lettré, aux qualités
du héros, Mr. de Zurlauben joignoit l'amour
de la paix & de l'ordre. Son pays natal, le
canton de Zug, étoit troublé par des dif-
fentions intestines dont il fuç en partie
la vidime par les foins qu'ih avoit pri*
pour être le médiateur entre les deux
partis , & les amener à la paix. Forcé de fe
réfugier à Lucerne en 1768, il y trouva
non feulement protection pour fa perfonne
en qualité de boargetfi» de ce canton j
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mais encore la facilité d'y recruter fa com-
pagnie aux gardes ; & le nonce du Pape,
Valentin de Gonfague, depuis cardinal &
légat du St. Siège à Ravenne , lié intime-
ment avec lui, ayant fait connoître en Italie
toute l'étendue de fon mérite littéraire, lui
procura à fon infçu l'honneur d'être agrégé
membre de la fociété des Arcades de Rome.

Mettant à profit le repos de la paix, le
favant baron publia en 1778 des tables gé-
néalogiques des maifons d'Autriche & de
Lorraine, de leurs alliances avec l'augufte
maifon de France, précédées d'un mémoire
fur les comtes deHapsbourg, tige de la mai-
fon d'Autriche.

Les tableaux topographiques, pittorefques,
hiftorïques , moraux, politiques & littéraires
de la Suifle , in-fol., avec figures, parurent
çn z parties en 1780, & la fuite fut impri-
mée à Paris en §4. Le texte eft du baron
de Zurlauben , mais les diiTertations phyfi-
ques font d'un alfacien , nommé Bjeflbn.

Elevé l'année 178© au grade de lieutenant-
général , & nommé grand croix de l'ordre
de St. Louis, Mr. de Zurlauben- qui demanda
cette année là fa démiflion du régiment des
gardes , n'obtint pas feulement en qualité de
premier capitaine de ce régiment, la continua*
tion de fon apj)ointernent,inais Je Roi y ajout»
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encore une augmentation annuelle de 8000
livres, & une autre penfion de 3000 pour
la compagnie que Mr. de Znrlauben réïi-
gnoit, & qui fut donnée par le Monarque
au colonel de Durler, d'une des premières
maifonS deLucerne, en cohfidération de fon
mariage avec la fille aînée du baron de Zur*
lauben. Faveur à laquelle le Roi ajouta celle
de fafiurance d'une penfion pour l'époufc
de Mr. de Zurlauben, en cas de veuvage;.
Ces grâces répétées en prouvant le mélite
de celui qui en étoit l'objet, prouventauffi
le difcérnement du monarque qui favoit ap-
précier les rares qualités de notre illuftre
compatriote.

Nous regrettons que l'efpacè dans lequel
nous fommeé circonferit nous empêche de
donner une idée de la diveffité & de 1%
profondeur des cônnoiiïances de Air. le
baron de Zurlauben. Sans parler des grands
ouvrage? nommés ci-deflus < le catalogue des
pièces qu'il a inférées dans les mémoires de
l'académie des feiences fuffiroit feul pour
afTurer fa gloire littéraire en tout genre-
Dans lin âge où d'autres apprennent encore
l'hiftoire, H avoit déjà tracé le plan de l'hif-
tbire Helvétique dont il <ft l'auteur. Il con-
ferve dans fa bibliothèque un ouvrage in-
folio qu'il coropofa l'année 1740, 3 peine âgé

C i
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de 20 ans, & qui a pour titre, Hijloirc Hcl*
ve'tUfue des SuiJJei £<f de leurs allies, accompa*

gné de notes hiftoriques & critiques depuis
l'origine de ces peuples jufqu'à la mort de
Rodolphe III, dernier roi de la Bourgogne
transjurane ; il a depuis continué cette hif-
toire jufqu'à la fin du XHIme. fiçcle.

Depuis l'année 1780 , Mr. le baron de Zur-
lauben s'eft retiré du grand monde; il vit
près de Zug, dans une agréable campagne,
aux portes de Ja ville, où entouré d'un
cercle agréable d'amis, il jouit de fon loifir
dans le fein de fa maifon , en profitant de la
bonne fociété que lui {ourniflent les cantons
voifins. Il entretient une correfpondance
non interrompue avec fes anciens amis fur
Jes rives de la Seine, & avec placeurs favans
Allemands, Français, Suifles. Son mufeum
eft le fancluaire de fon repos, fa bibliothè-
que a plus de éoco volumes, dont la plus
confidérable partie traite de l'art militaire,
de la géographie, de toutes les branches de
l'hiftoire, des antiquités , des beaux arts &
des feiences. Il poflede une collection d'en,
viron 40e in-folios & in-4. fur l'hiftoire Suiflc
& les pays voifins. La plupart des docurnens
& chartes originaux , ou du moins des co-
pies authentiques d'ouvrages rares & de
chroniques. Ses dpeumens font en grands.
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partie éclaircies par des notes de fa main,
& il fe fait un plaifir de les communiquer à
ceux qui peuvent en avoir befoin.

Mr. de Zurlauben fe maria en 1754 avec
Mademoifelle Marie Elifabeth, fille aînée du
colonel Joh , Jacob de Kollin & de IYlarie
Elifabeth de Landswing; il eut d'elle trois
fils, morts en bas âge, & deux filles, dont
l'une époufa en Avril 1780 Mr. de Durler
de Lucerne, colonel & capitaine de la Garde-
Suiiïe en France. La famille de Kollin eft
une des plus anciennes de Zug, elle a rem-
pli prefque fans interruption depuis 1387
la charge de Banneret dans le canton, &
donné plufieurs Landammann à> l'Etat, qui
tous font célèbres dans les annales Helvé-
tiques.

A N N O N C E

Extraite élu nouvelliflc littéraire , 2V°, V& VI.

Paris , Avril & Mai 1796.

Procès fameux, jugés avant £•? depuis la révolution ;

tome onzième.

V-»E volume, qui vient de paroître, con-
tient entr'autres procès ceux de Bailly, Ca«
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mille Uefmoulins, la femme Roland, Jo-
feph Lebon , Philipeaux, &c. &c. Cet ou-
vrage préfente aufïï le tableau des derniers
momens des grands criminels, & des vidi-
nies qui ont péri fur l'échafaud, ce qui ne
peut qu'ajouter à l'intérêt de leur caufe.

On peut aufll fe procurer les 11 vol. au
prix de iéco livres. Le onzième feul fevend
250 livres.

BtUeval, ou tamour e'goljle, £? SclvîUe, ou le

véritable amour , z vol. in-18 , avec figures ,
prix, 300 livres, franc déport.

Belleval & Selville font les titres de deux
nouvelles productions du citoyen d'Arnaud.
L'une nous préfente les inconvéniens, les
malheurs que produit un amour égoïfte :
l'autre nous montre combien un amour pur
& défmtérefie eft différent de celui qui ne
doit fa naiiïance qu'au délire des fens. Ces
ouvrages moraux & fi intérefTans ne peuvent
qu'ajouter à la réputation de l'auteur, fi
connu dans ce genre fentimental.

Le'opoldine, ou les en/ans perdus £? retrouve**,

4 vol. in-18, avec figures, defïïnées Se
gravées par Quéverdo. Prix, j00 livres,
$1 ffo liv. franc de port.
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Le mérite du Romancier eft principale-

ment cette peinture des pafïïons & cette
finette de détails des moindres affections de
J'ame qui intéreffent fingulierement l'obfer-
vateur. Ce mérite brille fur-tout dans le ro-
man que j'annonce. Le fonds en eft piquant
& touchant; & fi Léopoldine plaie par la
confiance de fa tendrefTe pour Fritz, le,
turbulent Fritz n'intéreïïera pas moins par
la vivacité de fon caractère & la brufque
franchife de fon amc : tous deux feront fou-
rire le lecteur qui aime la peinture des pre-
mières affections de l'enfance.

Tableau de tEurope en Novembre I79f • È

Jees fur ce qu'on a fait & qu'on n'aurait pas

dît faire, fur ce qu'on aurait du faire &? qu'on,

n'a pas fait tfur ce qu'on devrait faire, que peut

être on ne fera pas, I vol. in-18 , par Mr. de

Colonne. Prix, 4 liv. en numéraire.

La renaiffanec de la Religion en France, poème

en quatre chants, féconde édition, p%r
Nicolas Maréchal. Paris, 4 vol. in-ig.
Prix , 60 livres, franc de port.

Le plan de cet ouvrage, neuf dans fon
genre, préfente les quatre âges de la Reli«
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gion dans un tableau rapide, où Ton remar-
que également la fagefle du deflein, la no-
bleffe de la penfée, l'énergie de l'expreffion
& la pureté du goût.

De la force du Gouvernement aBuel de la France,

fcf de la nccejjité de s'y rallier, par Benjamin

Confiant, brock. ûz-8., imprimée en Suiffe fur

très-beau papier. Prix, 260 liv. franc déport.

Cet ouvrage qui porte le nom de Conf-
tant, eft attribué à Madame de Staël, fille
de Mr. Necker. Tous les Journaux ont ré-
pétés, comme un écho, l'éloge qu'un feul
en avoit fait. Depuis quatre jours qu'il pa-
roit, il fait grand bruit; l'on fe demande
dans les cercles : que penfez-vous de cet
ouvrage ? & l'on répond : il eft fort fage.

Relation de Mr. de Chaumerçi* , officier de

rine, échappé des prifons a*Aurai & de Vannes ,

avec quelques obfervations fur l'ejprit public en

Bretagne, & fur forigine det C/iouans, broch.

x/i-8> 160 tto. ou 18 fols.

Four faire connoître l'efprit de cet ou-
vrage , il fuffit d'en citer un paffage. a La
„ France, dit l'auteur, femble n'offrir, de-
„ puis trois ans, que des tyrans & des ef-
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„ daves, des bourreaux & des vidimes}
„ les efprits libres & généreux détournent
„ les yeux de ce tableau ; les cœurs fenfi*
„ fibles tremblent de s'y arrêter ".

Il faudroit avoir un cœur de roche pont
ne pas verfer un torrent de larmes à h lec-
ture de cet ouvrage, qui fe vend fous le
manteau.

D'Orbeuil & Ce'liane de Valtran , leurs amours &

leurs malheurs, pendant la tyrannie de Robej-

pierre, par le citoyen Lebajlier , a vol. in-18 ,

avec gravures. Prix, I J O HD. franc déport.

Cet ouvragç qui a paru il y a environ
fix mois,-a^eu le plus grand fucçès , & il
méritoit d'en avoir; il eft écrit avec*beau-
coup de grâce & de pureté , STïTôltire d'ail-
leurs le plus grand intérêt. Il ne refte plut
qu'un très petit nombres d'exemplaires.

M U S I Q U E .

Journal de Guitare , par Vital, compojé d ariette»

nouvelles , de romances , avec accompagncmcns,

airs variés , préludes, Jbnates , duos confertans

pour guitare & violon ou deux guitares J ouver-

turc à la portée d'amateur.
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L'auteur y mettra tous fes foins, tant

.pour le choix des paroles que pour l'agré»
ment des pièces. Ce Journal fera compofé
de vingt*quatre numéros pour l'année. Cha»
que numéro aura quatre pages de mufique,
grand format. 11 paroître le I J & le jo d«
chaque mois. La première Iivraifon a paru
le if Floréal. Le prix de l'abonnement eft
de 24 liv. pour l'année, & iz liv. pour fix
ïnois. Chaque numéro fe vendra féparémenc
a livres. On fouferit chez fauteur, rueFay-
deau , N°. 223.

Tous ces livres&plufieurs autres, anciens
& nouveaux, fe trouvent chez le citoyen
Morin, libraire &commiflionnaire, rue Chrif-
tine, Np . 12, Se&ion du Théâtre Français.

CARTES de la Suiffe g? de fes Alliés, levées tri*

gononic'triqucment, E^ dejjîne'es en projeilion fit»

réographique , daprès d s principes nouveaux,

Jbus l'entre] rije de J. R. Meyer à Ai au, par

J. H. JFcifs , en f tec feuilles ac ompagnees d'une

carte générale.

INTÉRESSANTS fous tant de rappots &. di-
gne d'être décrite dans le plus grand détail,
la Suifle manque cependant de nos jo rs e 1-
çore, d'un recueil de bonnes cartes g'ogra-
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phiques : & fi le public rend un hommage
mérité à l'excellence de quelques ouvrages
détachés en çjt genre, L'on convient généra-
lement que la plupart des Géographes Hel-
véciens ont Jivré des originaux imparfaits ,
d'après lefquelsfe font multipliées de fautives
copies.

Flatté de l'idée de procurer à fa cherC
patrie quelque çhofe de plus parfait dan»
cette partie de fa topographie, Mr. Meyer
conçut le deÇçin, de. faire un plan en relief
<(e toute la S ni (Te , d'après les principes de
l'ouvrage que Mr. le Général Pfiffer avoit
établi à Lucerne. Il trouva dans la perfonne de
I\Jr. Weifs^ l'homme qui réunifïbit les divers
taleths ,néçeffaires à la réuffite d'une telle en-
ir^pçjfe, le^uçl, après avoir exécuté le relief
qyj fe trouve dans la Bibliothèque publique
dp Berne & celui que pofféde Mr. Meyer à
Arau , continua de lever fur les lieux une»
fuite de cartes qui fuffent une repréfentation
exacte & perfectionnée de ces reliefs, repré-
fenurnt à vue doifeau , dans le plus fcrupu-
leux détail, tout ce que contient l'enceinte
de l'heureufe Helvétie. Il eft aifé de conce-
voir qu'un tel ouvrage a exigé en toutes
fes parties un travail abfolument neuf, &
que Mr. Weifs a fait abftraclion de touteJ
la cartes & plans exiftans avant les Tiens.
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On n'a rien négligé pour rendre ^et ou>

Vrage également intéreftant pour le Patriote,
le Géologue, & le (impie curieux : la hauteur*
des principales montagnes au-deflus du ni*
veau des lacs eft marquée for les cartes
mêmes, les pentes des monts, les vallées,
les forêts & les glaciers font deflînés dans
le plus grand détail.

Douze années de voyages continuels &
de travaux pénibles ont enfin amené l'ou-
vrage au point de pouvoir en prcfenter au
public les premières épreuves, & former la*
foufcription.

Chacune des 16 feuilles a envïrort iS pou»
Ces de longueur, 19 pouces de hauteur, &
l'échelle environ 18 lignes pour une lieu*!
d'une heure de chemin : la caYte générale
aura ?S pouces de longueur fur 26 pouces1

de hauteur. Ces dimcnuons prifes fur le pied''
de-roi.

Le prix de foufcription eft de 80 livres
SuifTes pour les 17 feuilles, payables à partie*
égales en cinq termes : 16 livres en fouferi-
vant, & enfuite, chaque fois que les fouf-
cripteurs auront reçu trois feuilles , ils paye-
ront un nouveau terme ; la dernière Iivrai-
fon fera de cinq feuilles , y domprîfe la carte
générale. Les fouferipteurs auront les pre-
mières & meilleures empreintes.

Pour
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Pour la. Suifle la foufcription eft ouverte

pendant trois mois, à dater dès le premier
Juillet dé cette année pafle, lequel tems,
chaque feuille coûtera féparément 60 batz î
la carte générale 80 batz, & les I? feuilles
enfemble 1O4 livres Suiffes.

- A raifort de ee dernier prix dn pourra âd«
quérir aufïi des feuilles détachées.

On foufcrit, à Arau , chez Mrs. Meyer èc
Weifs; à Bâle, chez Mr. Haas fils , Impri-
meurs-Libraire; à" Laufanne, au Bureau du
Journal littéraire de Laufanne, chez Mme*
de Polier, Chanoineffe.

Les entrepreneurs ne s engagent à aUcilix
terme fixe pour livrer les fuites de l'ouvragé,
que divefTes citconftânces peuvent accélérer
bu Retarder ; it ne fera délivré aucune feuille
qU^après là clôture de la foufcriptlon.

Une de* premières épreuves efl dépofee
dans chaque bureau de fouferiptiort poui*
donner Une ]tifl:e idée de l'ouvrage à tous
ceux qui voudroient s'y intéreffer.

On prie d'affranchir toutes lettres & groups
pour les entrepreneurs , ainfi que pour
les perfonnes qui reçoivent foufeription. Les
expéditions & envois des exemplaires, fe
feront aux fraix des fouferipteurs.
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ANNONCE LITTÉRAIRE-

d'algèbre à l'nfage^des écoles &
des collèges, par feu Mr. Jal; F*eder.-Malef,
confeiller Eccléfiaftique & *e£temr du Gira-
nafe de Carlfrufre. Revu» corrigé & aug-
menté, par IVI,. Gotthelf Kâftner , cOnfeiller
de la cour de S. M. Britannique, profefletfr
en phifique, & ̂ mathématique àGôtungue,
revu encore, corrigé, augmenté d'un fup-
plément par M. F. Wucherer, «onfeiller du
Margrave de Rade, & profefleur en mathé-
matique.

Un ouvrage de ce genre i dont on annonce
la quatrième édition , ne peut être qu'un
bon ouvrage, & Mr. "Wuchçrer ajoute >à
fon propre mérite littéraire, celui d'augmen-
ter l'utilité de cette production cn çorrigeanc
lin grand nombre d'erreurs typographiques
qui défiguroienf les autres édifions, & em-
barrafïbient beaucoup les commençans dans
cette fcience, dont l'utilité ne fe bonie pas
uniquement aux mathématiques, mais s'étend
encore à tous les objets de calcul, comme
on le voit dans le fupplément ajouté par
Mr. "Wucherer, dans lequel il traite de la
méthode à fuivrc pour les calculs de com-
biuaifon.
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SCIENCES ET ARTS.

PASIGRAPHIE , ou premiers élémens de l'art
d'écrire & d'imprimer en une langue , de mi*
niere à être entendu en toute autre langue,
fans tradu3ion y inventée par D. M*** , à
M. d'I.. & rédiger par l'inventeur lui-même
Ù par R. ji. Sicard, injlituteur des fourds
muetsj à Paris, t vol. in-8. 1796.

V/ET art abfolument nouveau, & dont
l'inventeur s'eft occupé depuis 20 ans, ne
fe borne pas à l'utilité des Tachygraphics t

Sténographies, ou écritures uniquement abré-
gées ou expéditives. La pajîgraphie, mot
compofé de deux mots grecs, PASI f à tous?

& GRAPHO , jJcris, exprimera non par les
fons d'une langue connue , mais le feus des
mots de toutes langues, même de celle qu'on
n'aura point apprife. Ses élémens confifteronf
en 12 caractères, qui ne feront, ni ne rem-
placeront A ni B, &c , & qui feront déter-
minés par douze règles générales , qui ne
fouffriront jamais aucune exception; & le
réfultat en fera tel que deux correfppndans
de divers pays, ne fachantjque leur lnngue,
n'auront befoin que de favoir chacun l'écrire
avec ces 13 caractères pour s'entendre,& que
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les mêmes Jignes paJîgiapJiitt peuvent CIFC

lues & comprifes à la fois en français, en
anglais-, en- allemand, tn italien, en efpa-
,gnol, en Danois, en Çuédois, en Ruff*7

quoique l'écrivain ne Jej aye tracé que dans
fa langue, & qu'il ne fâche pas un mot d'au-
cune autre. L'avantage inappréciable quq de-
voit procurer à fa méthode Je talent éminent
& unique de l'inflituteur des fourds & muets,
ami & collaborateur de ^inventeur, a décidé
celui-ci à choifir la lingue fran^aife pour
Être le premier véhicule des elémens pau-
graphfques également applicables à toutes les
langues.

Superbement imprimée fur de beau papier,
la pajtgrapliie paroîcra dès que les foufcrip-
tions auront Couvert les fraix de l'entreprife.
On foulent a raifon de1 600 livres en affi-
gnats, ou de M livres en argent pour l'é-
tranger, au Bureau de l'Abréviateur univer-
fer, rue notre Dame-de-Nazareth, N°. 130,
à Paris ; & l'Abréviateur annoncera incefifam-
ment le terme api es lequeï les foufcriptions
ne feront plus admifes, & l'époque de la
publication de l'ouvrage, dont il ne fera
tiré que le nombre d'exemplaires promis aux
fouferipteurs enregiftrés.

Il feroit inutile d'infifter fur l'importancç
des refylutt que produiront cette invention
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aufli fublime que firaple dans fes moyens.
La feule poflTbilité de reRreindre à un genre
d'étude toutes les idées indépendamment du
méchanifme de chaque langue, doit enflam.
mer la curiofitc, non feulement du favant,
«nais encore celle des négociai^ banquiers,
hommes d'Exats, inRituteurs; en un mot,
de, tout amateur de connoiflauce & de litté-
rature. Et fprfque cette poffibilité s'annonce
fous la garantie publique d'un homme aufS
éclairé, aulîi vertueux , auffi juRement cé-
lèbre que l'eft le digne fucceffeur de l'abbé
de l'Epée, ij ne peut y avoir de doute que
l'ouvrage remplira exactement -ce que l'an-
nonce que nqus venons de donner en fait
attendre. On trouve dans l'Abrcviateur uni-
verfel v ou Journal fomroairer des opinions,
8$ nouvelles politiques ( feuille très-eRimée
|c digne à tous égards de fa réputation )
une lettre de Copenhague, adreffée à un
Danois ;i Paris, qui, préface J'e.xtention ra-
j)ide que prendra pe nouvel art, dès qu'on
jen connoura Je.» élcmens.

a , . 1 Ayante deTépondre à, la lettre que
^ ^QUS m'aveiç fait J'honneur de m'écrire ,
n j'ai vpulu pouv^'r vous informer dpfuccçs
„ au'auroit ici la pafjgraphie. Il n'y ft> que
„ huit ou dix» jour*-que je f»w parycou à
„ pobjier l'agflOnc^ que vom m'avez cjv
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„ voyée, déjà l'on a foufcrit pour plufieurj
„ exemplaires : le zèle que j'ai pour répan-
M dre la connoiflance & le defir d'un ou»
„ vrage auffi intéreiïant que neuf & utile,
m eft puiflamment étayé par l'enthoufiafme
„ que l'idée feule en produit; ici elle a fait la
„ plus grande fenfation , quoique rien ne
„ nous l'explique ; l'extrême fimplicité des
,, moyens & la vafte étendue des réfultats^
„ nous caufent un étonnement & excitent
„ une curiofité inexprimable ; & fi nous
„ n'avions quelque chofe d'analogue dans
» l'ufage commun des chiffres arabes, des
„ notes de la mufique & de l'algèbre , nous
,, n'en aurions pas la lueur. Ce nouvel art
„ devenu- général, fera dvun intérêt fans
„ borne , & la jufle réputation du dollabo-
„ rateur de l'inventeur", ne permet aucun
„ doute. Vous trouverez, Monfieur, en
„ tradirîfant dans notre Tangué ce produit
„ d'un génie créateur une- pleine fatisfadtion,
„ puifque vous contribuerez aux progrès
„ des lumières, & mériterez fa reconnoiffancb
„ du commerce, des favams, de la généra-
„ tion adluelle & de- la poftérité: faite fous
„ les ^éux d t l'inventeur & de fon illuftre
„ Collaborateur, voife tfadudlion ne peut
?J être •qu'on fécond oflginal. La papgraphic
f, 8? le- fyftême décernât alTuîeront k fa fin



„ de cfe ïiede deux avantages diflingft é*
# Car àrJavenir on ne dérobera plus à fé*
„ tude d'autres objets, un tems précieux qu'il
„ falloit juFcprïci Facrifier a,ux iapgues & Au»
» calculs , confidérés comme inftrumtn*
6 pour acquérir d'autres connoiffances".

Nous defirerkîns tertnincr*ette annoncé en
préfentant a nos lecteurs les douze caractères
pafigraphiquesi, & dès qu'on nous les en-
verra , comme on nous le fait efpérer 4 nous
nous «mpreflerons de les ïeor communiquer.

En Suiffe on peut fo,ufdrire pour cet otf-
vrage v chez Madame def Polierr Chanoirteffe
du S. S. , à Laufanne.

LETTRE à tautour de la Quotidienne , par un de
Jht abonnes , Hambourg.

de cet ouvrage dont BOUS n'a^
vons pu qu'annoncer le titre dans notre pré-
cédent N°., pafferoit les bornes de notre
Journal; il doit être Ju en entier; mais pour
donner une idée de la manière de l'auteur,
nous nous contenterons d'extraire l'article
fuivant ;

M Les Mirabeau, & tous les autres chefs
populaires put fans dqute concouru à la ré-
volution t n̂ ajs ceux d'entr'eux qui tour-à-

D 4



S* JOURNAL
tour fc font crus les auteurs & les chefs d'une
r^Vokitjon -dont ils prétcndoient iliriger les
{ils, ont vu conftamment ces-fils fe rompre
|c leur échapper» dès qu'ils ccfToient eux»
ï»ènaçs d'être des inftrumens aveugles, &
qu'ils vouloient /aire fervir la révolution à
l'avantage de leurs paffions perfonnelles, „

« Oui , la puplart de ceux qui ont paru
comme des rois fur cette feene de crimes ,
ji'étoient en effet que des rois de théâtre,
qui jouoient à Jeu* infçu , le rôle qu'on leur
avoit fait apprendre 4 & qui le jouoient d'au»
tant mieux que, dans la diftribution des ca-
ractères , on avoit favorifé les paffions domi-
nantes de chaque individu. „

MQuel eft donc, direz-vous, le tyran, le.
lier os , pu le Dieu, qui fe cachant derrière
les codifies, fait mouvoir toutes ces ma-
chines ? Le moteur en eft une fociété fe-
Trrette dj prétendus philofophes , ou gens
de lettresx répandus dans tous les pays, aff-
ilés par une afïbciation femblable à celle des
francs-maçons ; avec un ferment & des gra-
des; qui infatués de je ne fais quelle philo*
•fophie, & fur-tout de celle de Kant, fe font
perfuadés que l'efpece humaine étoit fuf-
ceptible de la p!u» grande perfection mora-

l e ; que les Gouvernemens , de toricert avec
|es Prêtres , l'avoieut comprimée , &
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ç'étoit à eux Jd'en féconder le germe en
guériflant Jes hommes de toutes les fuperf-
titions religieufes, eq anéantiiïant tous leî
Çouvernemens, &c. „

On fuit l'auteur avec plaifir dans les dé*
Ytloppemens de fes idées.

LITTÉRATURE FRANÇOISE.

Opufcule d'Homère, traduction nouvelle, par Mr,

L. Coupe*, 2 vol. in-iS, avec le portrait et Ho-

mère. Prix 2OO livres ; à Paris, de tImprimerie

dHonnert, 1796 , & fc trouve chez le citoyen

JHorirt, Libraire Ëf Commiffionnairc, rue Chrif-

tine, N°. 12 , feilion du t/téâtre français , à

Taris.

V^ES opufcules dont nous annonçons une
traduction nouvelle, font le début d'Homère
dans la carrière poétique. Le traducteur dans
un difeours préliminaire donne deux notices
inftrudives, Tune fur l'origine & le genre
de l'hymne, l'autre fur la Batrachûntyomachie,
poëme héroï-comique, ou biirlefque : "l'hym-
„ ne eft la plus ancienne de toutes les com-
„ pofitidns poétiques ; c'eft la première ac-
„ tion de grâce que la terte rendit au ciel,
t? Les premiers hymnographes, Orphée,
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y, Linas & Lyon chantoient les Dieux: leurs
„ chants adoptés par le pettpie, devenoïent
» les prières» publiques. Moins dévots que
» ces premiers Théurgiques, Homère fut
a, plutôt le chantre de la volupté & des
„ grâces que l'organe du peuple auprès de
» la divinité ; auffi en admirant fa délica*
au teffe, fon harmonie dans ce genre de cora-
„ pofition , on chantoit rarement fes hym-
,, nés dans les temples "*.

Bien au - deflus des anciens trtducleurs ,
JVlonfieur L. Coupé , duquel la die*
tion eft toujours élégante ^ pure , nous
paroit avoir confervé dans fa traduction
toute la fraîcheur du premier âge de la poéfie;
il a fû naturalifer en français les images gra-
eieufes ou fublimes, dont l'imagination bril-
Jante d'Horaeje ornoit fes tableaux.

Plus légère que l'hymne , la batrachomyq-
rrçachi^ette uue vaiiété agréable dans ce
recueil: a le plus peut fujepr un rien , [ à\t
w Mr. Coupé ] peut être l'objet d'un poëme
w héroï-comique; ce gejire ne produit pas
w feulement des plaifanteries fines & déli-
„ cates, il eft encore très-fufceptible, de mo-
» ralités; il tient aux parab, pies ingénieufes de
„ l'Orient, à J'apologue. Çc aux fables des
„ Grecs ; & comme tous les genres .s'éten-
„ dent jnfenfiblement, celui-ci a produit le
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„ burlefque, <jui fous fon enveloppe ré bu*
» tante, fournit fouvent, & principalement
„ à Scaron, des critiques ingénieufes; & J«
w fagç Homère lui-même a manié ce genre ,
„ dont Mr. Coupé donne un échantillon
„ au lecteur , en lui traduifant le poëme in-
„ titulé : Combats des rats Ç& des grenouilles t

y, fi fupérieurement imité par la Fontaine ,
„ dans une belle fabFe que tout le monde
„ connoit ".

Des notices furies plus illuftrcs favans de
l'antiquité qui ont éclairé les poèmes d'Ho-
mère, terminent ces deux volumes & renfer-
ment l'analyfe des ouvrages d1Apollodore, de
Palcpliatc, d'Hygin, de Fulgence , dç Phornute ,

d'Albric, de Lilio, Gregorio, Giraldi ; ce mor-

ceau d'érudition mythologique eft d'autant
plus précieux aux amateurs de la faine lie-
térature, que quelque ïntéreffante que foient
les recherches de ces auteurs fur la mytho-
logie , elles reftent enterrées dans de gran-
des bibliothèques, où elles font perdues
pour la plupart des lecteurs.

Mr. L. Coupé fe propofe de donner fuC-
ceflivement la traduction de tous les poètes
Grecs, collection qui fera comp fee de 10
à 12 volumes du même format. Heliode eft
déjà fous prefTe, & les échantillons de ces
traduction», inférés dans les foiiées littéral-
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res, donc Mr. Coupé eft l'un des principaux
rédacteurs, ne peuvent qu'aiguillonner le de-
£r de poffédec bientôt toute la collection.

A N N O N C E

L I T T É R A I R E SUISSE.

Verfuch ûber die art und Weife wie Schweizet
junglinge ihr VaÇerland bereifen follten.

Truduêlion allemande de tejjai fur la manière dont

les jeunes SuiJJes doivent voyager dans leur pa~

trie, lu par Jon auteur Mr. L. P. B., dans taf-

femblée publique de lafocietc Helvétique à Arau 3

le 2O Mai 1795.

X J E fuccès auffi général que mérité qu'a eu
-cet eflai, inféré dans ks Etrennes Helvétiques,
i& que tous les vrais patriotes liront avec
intérêt » ne pouvoit qu'exciter le defir de le
traduire pour la Suide allemande. Ckft cette
<traduction que nous annonçons aujourd'hui.:
diclée par le même fentiment d'amour pour
ia patrie, qui règne dans l'original, elle nous
paroit digne de celui-ci. Oa ne peut trop
inculquer à nos jeunes gens, les grandes vé-
més que l'auteur de ce morceau leur pré-
fente; on ne peut trop leur faire fentir, ainfi
4|u'à leurs parens, ics avantages, réels qui ré.
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fulteroient pour eux de commencer leur caf-
riere, non par des voyages dans l'étranger,
mais en cherchant à s'acquérir la connoif-
fance indifpertfable tfe leur propTe pays. Loin
de craindre la critique de ceux qui les Etrtnnct
Helvétiques en poche, ne connoiflent pas ce
morceau , fi nous n'avions J'efpoir qu'il fe-
paroitra dans le quatrième Volume des Aie-
langes Helvétiques, nous croirions rendre fei-
vice à nos ledteufs eri 1'HiféVant en entiet
dans nos feuilles. Après avoir Tu le judicieux
& féduifant développement des idées de l'au-
teur de cet effai, il eft impoïïïble de ne past
conclura comme lui, qu'autant les voyages
dans l'étranger font dangereux pour notre
jeunefle dans l'âge des paffierns , autant ceux
dans notre* pays doivent lui «tre utile. Sarre
avoir befoin d'autorité pour appuyer fon
opinion fi bien démontrée, Mr. B. aug-
mente cependant le plaifir de fes ledleurs eh
citant les vers dans lefquels l'abbé de l'Ule , en
jecommandant aux Français les voyages hors
de chez eux, les déconfeïlle aux SuifFes,
après avoir loué Sparte, pauvre, fimple ,
ifolee & refpe&ée, ce poète charmant ajoute :

O vous qui l'imitez, nations Helvétiques,
Parlez.... pourquoi craint on pour vos vertus

antiques?
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faut-il le demander ?.Ennuyés d'être heureu*,
Vous défertés vos champs pour nos murs dan*

gereux :
Venez-vous , dédaignant des biens ineftima-

bies,
Jïchangervos vertus pour nos vices aimables?
Aux portes des palais, vous veillez chez nos

grands ,
Hélas! en chaflez-vous les foucis dévorans?
fuyez donc ces palais, allez dans vos mon-

tagnes
Revoir vos fimples toîts, & vos chattes com-

pagnes ;
Vous n'y trouverez pas nos efprits pétillans,
jttfos ennuyeux.plaifirs, nos fpedtaclçs brillans,
JVIais des époux conftans, des époufesfidèles,
jMais des fils dignes d'eux r des filles dignes

d'elles,
Des hommes dont les bras favent encore agir,
J)es femmes dont les fronts favent encor

rougir.
Ah ! bien loin de venir chercher nbtrelicence,
C'eft nous que doit chez vous appeller l'in-

nocence.
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A N N O N C E

C E D I V E R S J O U R N A U ± fc feANç l i s .

Xes fbire'es littéraires ou mélanges de traductions

nouvelles des plus beaux mçrcçaux de £ antiquité ;

de pièces injirulîives £çf amufantcs , françaifts

6? étrangères, qui font tombées dans (oubli | 2c

produâions, fait en vers 9 Jbi^ en profc , qui pa-

roiffent pour la première fois en fulffic ^ <£qixt]^

dotes fur les auteurs S? fur leurs écrits.

. N o u s ayons déjà donné utie idée préii(&-
naire de cet intéreflant Journal, pour lequel
on foufcrit à Paris chez le citoyen Honnert,
rue du Colombier, N*. u 6 o , & en Suifle
au Bureau de, notre Journal littéraire, chez
Mme. de Polier, chanoinefTe , à Laufanne.

Le prix eft en numéraire ,
Pour $ mois . . . y livres de France.
Pour 6 mois . . . 1 2
Pour l'année . . . 1 8

ËAbrèmatcur univerfel, ou Journal fommairc des

opinions 6f des nouvelles politiques.

Ceux qui par leur occupation ou parleur
goût craignent les longs détails politiques
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& les difcuffions partiales, liront avec em-
preffement ce Journal bien écrit, bien ré-
digé , & q\ii rapproche le réfuftat des faits
& le tableau da contraire des opinions. On
foufcrit à Paris, au Bureau de l'Abréviateur,
rue Notre-damé-de-Nazareth, N°. i?<>, &
tn Suifle , au Bureau du Journal littéraire de
Laufanne, chez Madame la chanoinefle de
Polier.

Le prix «ft en noméraîre.
Four 3 mois, 7 l'v« I O fois de France,

Magajin Encyclopédique t ou Journal des fdences

Êf des lettres i rédigé par Aubin Milîin, féconde

année.

Les 24 premiers Numéros de ce Journal
(auquel contribuent les favans & gens de
lettres actuellement les plus diftingués de la
France ) aflurent fa réputation : il préfeme
au lecteur des mémoires fur toutes les par-
ties des arts & desfeiences, des découvertes
ingénieufes, des inventions utiles en tout
genre: on"y Tend compte des expériences
nouvelles; ou y donne un précis de ce que
les féances des fociétés littéraires ont offert
de plus intéreflant, de ce que les dépots
d'objets d'arts & des feiences renferment de
plus curieux : on y trouve des notices ftvr

14
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la vie & les ouvrages des favans, des litteS
rateurS, des artiftes, dont on regrette la
perte; enfin des nouvelles littéraires de toute
efpece. Chaque numéro eft compofé de neuf
feuilles in-8- < il en paroit un tous les quinze
jours, & ces 24 Numéros forment 6 volumes
par année, avec des gravures lorsqu'elles
font nceeflaires.

On s'adrefle pour l'abonnement au Bureau
du magafin Encyclopédique, rue St. Honoré,
Ntt. 94, vis-à-vis le paffage St. Roch.

Le pi'ix eft fixé en numéraire à 9 francs
pour . . . . . . . . 3 mois
18 pour 6
36 pour . . i . un an

Nouveaux cahiers de lefiurc ; ouvrage périodique,

rédige' par fauteur du Guide du voyageur.

Ce Journal, le feul ouvrage périodique lit*
téraire fiançois qui fe publie en Allemagne, eft
une continuation des cahiers de lecture ré-
digés depuis 1782 fans interruption, par Mr.
Reichard, confeiller& bibliothécaire de Mon-
feigneur le duc régnant de Saxe-Gotha. H
remplit l'attente qu'en a donné le profpectus,
répond au talent du rédadeur, avantaçeufe-
xnent connu dans la républi-juc de« lettres,
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& mérite l'accueil qu'il a reçu de tout tems
du-public.

Des pièces manuferites, des fragmens, des
mélanges extraits des livres tant anciens que
nouveaux, des pièces fugitives en profe &
en vers; enfin des nouvelles littéraires &
feientifiques répandent autant de variété que
d'agrément fur ces cahiers. Il en paroit uû
Numéro chaque mois, de fix feuilles d'im-
preffion , broché & orné d'un portrait de
quelques hommes célèbres ou de quelques
eitampes intéreflantes pour fou fujefc

On s'abonne au Burçau d'induIUie à Wei-
mar, ou à Gotha, chez le rédacteur ,.J\Ir. le
confeiller & bibliothécaire . Reichacd ; oa
fouferit en tout teras, mais on ne s'abonne
que pour une année.

Le prix eft de 16 livres de France par an,
payable en recevant le premier Numéro.

A M E S I, 0 N K T T H S.

Sur VA IR : que ne fuis-je la fougère.

'EST à^ou*^ tnftes lunettes,
Que j'adreffe ma çhanfoo,
La leçon que \ous me faites
Vient éclairer ma raifon.
Sur mon nez,, quand je Vous porte
Je, fen« mon cœur afflige ;
C'eft l'ecriteau Tur la porte
Qui m annonce mon congé.



L I T T E R A I R E . 67
A l'afpeft de cette affiche
Adieu l'empire amoureux,
Du logis* l'amour déniche
Avec les ris & les jeux.
Bacchus , aux vieillards propics
Calme 11 éft vrai leurs ennuis,

JWais c'eft vivTe avec le Suifle k

Quand les maîtres font partis.

Beautés , dont le caradtere,
Les grâces & la- gaieté ,
Aflurent le don de plaire ,
Plaignez moi par charité :
En amour comme en morale
II faut prendre fon parti.
Le Tems bac la générale
Tout marche & pafle avec lui.

Par Un Fribourgeois.

Impromptu fait par Mr. de la Harpe lors de
fon voyage en Suiffe , dans une campagne
près de Laufdnne.

Sous ce toit ifolé, que j'aime à parcourir
Ces rochers , ces vallons , ces cieux , cette onde

pure :
Le poète y viendra pour peindre la rature,
Xe lage pour la voir , l'heureux pour en jouir.

c, Diftique fur le Moniteur^

»ETTI feuille n'eft pas le vain jouet du vent

Avec trois Moniteurs on fait un parev ent.
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E H t G M E.

_^UELÇHJEFOIS au plaifir je dois mon cxirtcnce,
Mais plus fouvcnt encore au malheur, des. humains.

C'eft fur le lit de la fouffrance,
C'eft chez l'homme courbé, fous le poids des deftins,
Que je nais mille fois, & que ma courte vie

Se reproduit & multiplie:
Sur les traces de la beauté
Je m'emprefle auflî de paroitre;
Cruelle & charmante Myrthé,

Combien de mes pareils tes beaux yeux font-ils
naître ?

C'eft donc de la douleur , du plaifir % c|e l'amour ,
Que mes freras & moi nous recevons le jour.
Ledtcur, juge combien notre famille eft belle !
Mais vois en même temps l'attroctte d» fort ;
Le Tems frappe fur nous fon empreinte cruelle ;
L'inftam où not» naiffons nous apporte la moi t.

CHARADE.

E,fS parcourant la gamine on trouve mon premie ,
Souvent a certain jeu l'on ga ne mon dernier.
Pour t'aïïuret la nui t , tu portes mon en icr.

t e mot d e l à Charade du N . picjcdent eff
moijfon»
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LE CONTEUR TURC.

Extrait du voyage fait par terre aux Indes, par

Campbcllcs. ( i )

N Turquie , où l'imprimerie n'eft point
encore connue, où la publication des pro-
ductions littéraires fe bornent à l'étroite fphère
des manuferits, & où, par conféquent, le gé-
nie écrivailleur eft infiniment moins excité,
les anecdotes, les contes, forment une pro-
feflîon particulière , étudiée avec foin , dans
laquelle fe développent fouvent de grands
talents, & qui, de même que les brochures à
la mode Européenne, procurenfun gain con-
fidérable à ceux qui s'y exercent.

Me trouvant à Alep en Syrie, un François"
de mes amis qui, habitué dans Cette ville,
guidoit mes courfes pour la connoître, me
propofa un jour de parcourir avec lui les
hôtelleries ou Caravenferails, en m'aflurant que
nous y trouverions des objets de recréations :

(1) Des obftacles imprévus nous mettent dans
rimpoiïîbilité de donner ce mois-ci la fuite d'A-
drienne , mais nous efpérons être à même de l'in-
fêrer dans le prochain K°. de Septembre.
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yy confentis; nous en avions déjà vu deux,
& je ne pus qu'admirer la police & la phi-
lantropie de ces établiflemens: ils réuniffoient
en général tout ce que demandent les befoins,
les commodités & l'agrément des étrangers.
En fortant de là , & après avoir fait quelques
pas , mon conducteur s'arrêta tout-à coup de»
vant une autre de ces maifons; il me fit ligne,
de me taire, écouta un moment avec atten-
tion: —, Entronsici? me dit-il enfin, je ciois
<ju'ij s'y fiafle une fccnc amufanie. Je Je fui-
vis dans la falle où l'on buvoit du café. Je
Vis tin grand cercle f quelques perfonnes
étoient,àla manière Turque, affifespar terre,
les jambes croifées, d'autres fur des efpeces
de tabouretsy d'autres debouts; un homme
nu milieu du cercle gtfticuloit avec feu, dé-
clamant à voix haute.

La modifiant habilement f c'étoit tour à-,
tour la lenteur de la réflexion , la rapidité ou
la chaleur de la paffion qui moduloit fes tons,
de manière qu'ijs avoient tous une lignifica-
tion, & que fans comprendre les paroles, il
me parut, par l'exprefïion de fon accent, le
naturel de fa pantomime, le jeu plein d'eC
prit & de feu de fa phifionomie , qu'il haran-
guoit fon auditoire avec autant d'éloquence
que d'agrément.

On l'écoutoic avec l'attention la plus fou-
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tenue ( & telle que foit la gravité Turque)
ils éclatoient fouvent de rire. Tout-à-coup,
au milieu du torrent de fon expofition, l'Ora-
teur s'interrompit, fe glifla vers la porte,&
difparutà nos yeux. .

Cet homme, me dis-je à moi-même, eft fans
doute quelque fou fplrituel & amufant; je
voulus me retirer auflî, mon conducteur m'ar-
rêta; tout n'efl pas fini, me dit-il, attendes
un moment. En effet, il y avoit à peine quel-
ques fécondes que ^'orateur «'étoit éclipfé, &
le filence obfervé pour l'écouter fe changea
en un bourdonnement femblable à celui d'une
ruche d'abeilles : bientôt les voix s'tleverent,
on entendit des difputes, des cris. Enfin, les
argumens devinrent fi dcmonftratifs, que je
frémis pour toutes les barbes de l'aflemblée.
Cette feene, vraie carricature , m'avoit inf-
pire une telle envie de rire, que pour l'étouf-
fer , je m'étois vu obligé de mettre mon mou-
choir devant la bouche, mais les tourmens
que je me donnois pour me retenir, com-
mençoient à devenir infructueux , j'allois écla-
ter; & mon ami craignant, & pour lui & pour
moi, les fuites de cet éclat, m entraîna bien
vite dans l'avant-cour de la maifon , où le rire
immodéré auquel je me livrois, l'ayant ga-
gné, nous fumes un bon moment fans qu'il
nous fut poffible, à moi d'articuler un mot,

F *
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& à lui de m'expliquer ce qui venoit de fe
paffer : au nom du ciel, m'écriai-je enfin, que
lignifie la feene dont nous venons d'être
les témoins? Quel eftcet échappé des petites
xnaifons qui haranguoit la compagnie?

Que dites-vous, répondit mon ami, gar-
dez-vous bien de lui donner ce nom, celui
que vous croyez un fou, eftun des plus fa-
meux conteur & fabulifte de toute l'Afie; il
ne lui manque que le fecours de la prefTe f

pour égaler nos Bocace 9 Marmontel, Dide-
rot, ou tout autre conteur célèbre de l'Eu-
rope que vous pourriez me nommer. En paf-
fant devant cette maifon, ajouta mon ami,
j'ai entendu fa voix, je connois fon talent,
j'ai voulu vous furprendre. 11 racontoit une
hiftoire comique fur l'avarice; fon héros, uù
harpagon , nommé Cajfem, par la baffefle de
fon ame & l'excès de fon avarice, fe trouve
entraîné dans une férié d'accidents qui le
ruinent; l'orateur a defliné ce caradere avec
tant de force, tant de vérité; il a femé fon.
récit de tra ts fi fins, fi comiques; fa manière
de conter eft fi fpirituelle, fi originale; foa
langage, auffi pur^u'élégant, eft tellement
embelli, vivifié par fa pantomime, & le jeu
de fa phifionomie, qu'il a ( comme vous avez
pu le voir) captivé l'attention, exclufive de
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fon auditoire, & arraché à la gravité Turque,
fexpreflion de la gaieté. —

Eb ! pourquoi donc s'eft-U fi fubitement
interrompu & éclipfe ? —

C'eft précifément là, répondit mon ami«
un des principaux talens de ce conteur ; &
celui qui lui procure tes plus abondantes
recettes ; car s'interrompant d'ordinaire au
moment le plus intéreffant de fon récit, au
moment où l'imagination enflammée de Tes
auditeurs eft au plus haut point d'attente, il
«iguillonne habilement par là leur curiofité",
leur impatience, fur le dénouement, & il eft
affuré qu'il aura, le jour fuivant, non-feu-
lement les mêmes auditeurs , mais un plus
grand nombre encore, qu'attire le récit de
ce que les autres ont entendu, & le defir d'en
apprendre la fin. —>-

Je comprends cela,dis-je en interrompant
mon ami, mais m'expliquerez-vous le fujet
des violens débats auxquels l'aflemblée s'eft
livrée après le départ de l'orateur? —

Celui-ci , répondit mon ami, s'eft inter-
rompu au moment où fon héros (qui na le
cède en rien à l'avare de Molière) après plu-
fieurs méfaventures qu'il s'eft attirées par ava-
rice, eft enfin furpris , cherchant un tréfor
dans le jardin du Cadi, & conduit devant
cet officier de la juftice. Un applauduTement
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univerfel a d'abord fuccédé au filence avec
lequel on écoutoit le conteur ; mais celui-ci
parti, malgré l'admiration générale qu'il a
laiffé, & qui s'eft confervée dans l'affemblée,
en s'eft permis de commenter l'hiftoire com-
mencée ; on s'eft demandé les uns aux autres*
quelle en feroit la conclufion la plus vraifem»
blable? Cette queftion a fait naître prefque
autant d'opinions tliverfes, qu'il yavoitd'in*
dividus dan» l'aflemblée ; chacun foutenoit la
fiennc; vous £avez ee que c'eft que le eboe
de l'opinion & la chaleur que donne l'amour-
propre à défendre celle qu'il s'approprie. Bien-
tôt on en eft venu à des perfonnalités; des
injures & des violences tn ont été les fuites
naturelles, quoiqu'il y ait cent à parier con-
tre un qu'aucun des difputans n'a deviné l'idée
du conteur. Un d'entr'eux, efprit rufé, a dit
d'un air fin, qu'il parioit que Caiïem finiroit
par enlever la fille du Cadi : on s'eft recrié
contre l'invraifemblance de ce dénouement}
alors un autre penfeuf, prenant la parole avec
feu , a déclaré être pleinement convaincu, que
Caflcm finiroit par être condamné au pilori,
à la bâtonnade ou à la potence.

Ici j'interrompis mon ami. — Mais com-
ment eft-il poflible, lui dis-je, qu'une fociété
de vingt à trente perfonnes de bon fens, puit
fc être allez déraisonnable pour fe querel*
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1er fur le dénouement d une fi&jon qui dé-
pend absolument de l'imagination du coa».
teur?

Voijà precifément, reprit mon ami, ce qtâ
prnuvs codibieu Ja liberté d'opinion cft daa-
gercufe danà des chofe$ effentielles , puifque
des vétilles pa-rcil'es enuaîaenc de tels debatâ.
Quoiqu'il en foit, il me femble entre nous,
qu'il ÎCJI moins déraifonnable de difeuter fur
les développemenS & la conclufion d'une hif-
toiie, tandis qu'elle n'eu pas terminée, que
d'attendre pour cela fan -dénouement comme
pn le fait en Europe. Ici, lorfque le conteur
a tcçminé fa fable, les auditeurs s'en vont
contensv 1& critique» fe taifeat, mais en Eu-
rope , cette cafte impofante attend ? le jonc
Ievé,~la conclufion du pauvre auteur : à peine
fort ouvragée efl forti de la prefTe, les dards
l'atteignent de tous côtés. Mais auffi, il faut
Farouer , chez les Turcs, la critique n'eft
autre chofe qu'une libre expreffion du fen-
timent ou de fa penfee; chez nous, c'eft un mé-
tier exercé par fpéculation, fouvent par en-
vie , par méchanceté, & quelquefois par la
vanité & la prétention de décider en juge fou-
verain, de l'éloge ou du blâme ; demain , con-
tinua mon ami, nous retournerons entendre
notre conteur, il finira ou continuera fou
conte.
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Le jour fuivant, ce fut dans un autre café

-que l'orateur déploya fon talent; &, a ce que
me dit mon ami, ce fut fur un tout autre
fujef. Mais nous fuivions fi conftarnment fes
traces, que nous affiliâmes enfin à la conclu*
fion de l'hiftoire de CafTem, abfolumcnt dif-
férente de ce qu'avoient imaginé les critique»
Turcs, car Caiïem ne fut ni bâtonné , rii rais
au pilori, ni pendu; il n'enleva & n'époufa
point la fille du Cadi ; il vécut, & ce fut pour
apprendre, par fon expérience, que l'avarice
«ft une folie, & que le plus grand degré de
fageffe eft celui qui nous apprend à jouir^
mais avec modération & reconnoiflanoe, des
biens que nous accorde la Providence.

1 S M A E L ,

Antcdott Algérienne, extraite des Soirées littéraires.

\J N Algérien, nommé Ifmaël, avoit été pris
par une galère de Malthe, avec fa fille, qui
étoit d'une beauté rare, & conduit dans cette
île pour y être réduit en cfclavage.il arriva fur
la place où l'on vendoit les efclaves; fa fille,
qui étoit à côté de lui, attire tous les regards.
Un riche négociant la marchande, i) eft déjà
prefque convenu du prix ; elle fe dcfole,& fon
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peretftaudéfefpoir. Le chevalier deChoifeul,
quiavoit pris la tartane où étoient Ces deux
infortunés, paroît dans ce moment fur la place.
Ifmaël fe jette à fes genoux : „ Brave chré-
» tien, lui dit-il, fi l'honneur quia toujours
j , diftingué ta nation * règne en effet dans
» ton ame, & fi les lois facreçs/le la pâture
a, ont de l'empire fur toi, regarde ma mifere,
„ & confole tes femblables. C'eft à toi que
„ j'ai remis les armes ; mais je n'ai remis ma
„ fille à perfonnej rend-la mol, & je prie le
M ciel de couronner tes vertus.

Choifeul, pénétré de la douleur de cet
étranger,, lui tend la main, vole auprès de
Ja jeune Algérienne, au moment où elle allait
être adjugée, couvre l'enchère, obtient la
malheureufe , & la rend à fon père.

Il fait plus, il embarque le père & la fille
fur un bâtiment neutre, après avoir obtenu
également la liberté, d'Ifrnaël : celui-ci, en
partant, arrofe de fes larmes les pieds de fon.
libérateur, & lui dit : „ Un bienfait n'eft ja-
mais perdu ; homme généreux, mon bonheur
feroit de te prouver qu'il eft auffi des vertus
au fond de ma patrie ; mais fi le ciel m'envie
cette grâce, je le prie au moins de répandre
fur toi fes plus précieufes faveurs. " Sa fille fe
jette également aux genoux du guerrier bien-
faifant ; le Chevalier les relevé, ils partent.
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Peudetems après, Cboifcul retournées

France. LouisXIV régrfoitalors, & venait de
déclarer la guerre aux Algériens. Le fameux
Abraham Duquêne fut chargé de cette xx-
pédition, & -ce même Choifeul partit avec
lui.On bombarda Alger; on incommoda ex-
trêmement cette florilTante ville : mais les
Français perdirent auffi bien du monde daas
les forties vigoureufes que firent les affiégés;
îls eurent un grand nombre de prifonuiers
parmi lefqoek fe trouva Choifeul.

Les Algériens, défefpérés de leurs pertes,
& dans la-vue d'éloigner les Français de leurs
murs, firent attacher tous les prifonniers a
l'embouchure des canons, & faifoient Voler
leurs têtes fous les yeux de* Duquêne.

Choifeul étoit une de cet malheureufes
victimes. Déjà les c.monniers l'emmenoient
pour lui faire* endurer cel horrible fupplice.
Mais le Dieu de la reconrloiflance attira fur
fes pas le généreux Ifmaêl : il vole dans lés
bras de fon libérateur ; il veut être le fien à
fon tour; il demande fa grâce, on lerefufei
il offre toute fa fortune, on le refufe encore,
& déjà Choifeul eft attaché à l'embouchure
de i\*ternale machine : qu'on m'y attache
auffi, s'écrie le vertueux Ifmaël. La mèche
étoit prête; il vole au canon ; il fe jette dans



L l t T E R A ï K E . 79
les bras de fon bienfaiteur ; nous périrons du
moins tnfcmble, c'eft tout ce qu'il peut dire.

Le Bey étoit près du lieu où fe paflbit
cette fcène de fentiment, où un grand crime
alloit fe confommer : il l'empêche; Choifeul
eft délivré, & Ifmaël obtient la grâce qu'il
avoit fi ardemment follicité. Mais il manquoit
un perfonnage principal à cette fcène inté«
reflante ; la fille d'Ifmaël arriva ; „ mon perc,
lut dit-elle, notre reConnoiffance refte impar-
faite : nous fauvons la vie de l'homme ver-
tueux, mais il eft toujours Jans les fers; il
faut les faire tomber.Tous les biens que nous
avons acquis depuis notre retour de Malthe
font à lui; offrons-les au Bey; offrons-les k
quiconque lui rendra la liberté." Oui, ma fille»
ma digne fille, reprit Ifmaël.

Ils vont montrer au Bey leurs cœurs brû-
lans du fentiment facré de la rcconnoiffance;
ils ('échauffent, l'enflamment, l'agrandiffent
lui-même, & les fers de Choifeul fontbrifés.

N O T I C E SUR. M A L E S H E K B E S ,

Par J. B. Dubois, extraite des calikrs de UHure,

rédigés par Mr. Reichard de Gotha.

IJ N jour du mois de décembre 179?, Malet-
herbes, une beche à la main, alloit parcourir
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tes jardins & fes bois, lorfqu'il apperçut, dans
une ailée, un groupe d'hommes qui s'ache-
minaient vers fa maifon ; à leur tête étoient
trois individus aux cheveux noirs & plats,
à la barbe longue, armés d'un fabre en ban-
doulière : c'étoient trois membres d'un comité
révolutionnaire de Paris qui, en vertu d'or-
dres dont ils étoient porteurs, menoient à leur
fuite la municipalité, pour mettre en arref-
tation & emmener à Paris le gendre & la fille
de fitalaherbcs.

Ce «ruel meflagè fit la plus vive irnpref-
fion fur lui ; mais en revenant avec les Sbi-
res de la tyrannie, il fentit qu'il devoit dé-
guifer fon affliction , pour ne pas décourager
ceux qui en étoient l'objet. Il efperoit même
qu'il pourroit être le compagnon de leur in-
fortune ; mais par un raffinement de barba-
rie, dont le fyftême a été fuivi de la manière
la plus atroce jufqu'à fa mort, on vouloit
qu'il épuifât, goutte à goutte, la coupe amere
de la douleur. Son gendre & fa fille partirent,
& il refta avec fes petits enfans.

Ce premier événement répandit la terreur
dans le lieu refpeclé jufqu'alors par la tyran-
nie decemvirale. Malesherbes, feul au milieu
du refle infortuné de fa famille, s'occupoit
i la confoler & à lui donner des efpérances
dont il avoit befoin lui-même, lorfque lclen-
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demain avant le jour, de nouveaux fatellites
fe préfenterent avec une nouvelle lifte de
profcription , qui embrafïbit à la fois Alala-
herbes & fes plus jeunes enfans.

La terreur n'avoit pas encore jette d'aflez
profondes racines dans le cœur des babitans
de la commune, pour étouffer entièrement
les élans de l'indignation, de la douleur, de
la reconnoiffance. La trifteffe étoit empreinte,
fur tous les vifages; on ofoit fe demander ce
que ce vertueux patriarche avoit fait pour
mériter cet excès de rigueur; on ofoit juttt
qu'il étoit innocent ; & quatre officiers m *
nicipaux, au nom de leur commune , eurent
le courage de fe porcer pour fa caution \, &
de l'accompagner avec fa famille , afin d'écar-
ter du moins, l'appareil humiliant d'une force
armée , dont les arreftateurs vouloient entou-
rer les voitures.

Au milieu des fcntimens douleureux qui
déchiroient les cœurs, & de la terreur qui
glaçoit les âmes , Malcihcrbts confervoit le
calme de la vertu. Moins incertain fur fou
fort, qu'il trouvoit plus doux, parce qu'il le
partageoit avec ceux qu'il aimoit, fa gaieté
franche ne l'abandonnoit point. Sa converfa-
tion auffi libre ,. auffi variée , auffi inftruclive
qu'elle l'avoit toujours été, n'avoit aucun
traie à fa fituation ; & fi le langage groffie-
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retnent atroce d« ceux qui l'enchaînoient,
ji'âvoit offert un contraftc qu'il etoit difficile
-de ne point remarquer, on eût dit que c'étoit
des amis ou des voifins qu'il recevoic

II partit enfin,. & dès la nuit même on le
•conduifit à la maifon d'arrêt des Madelon-
nettes,. avec fon petit-fils Louis le Pelletier,
landis que fes autres petits enfans furent dif-
,perfés dans des prifons différentes.

Oh toi , jeune infortuné, qu'un âge voifin
de l'enfance ne peut garantir de la profcrip-
tion, tu entres pour la première fois dans la
carrière du malheur ; pour la première fois
ton cœur fenfible, frappé dans ce qu'il a de
plus cher, éclaire ta raifon rtaifTante; tu fens
qu'avant de te plaindre de l'injuftice qui t'op-
prime , tu as des devoirs à remplir, & fi tu
s e peux en même tems adoucir la captivité
de parens que tu chéris, tu te confoles par
les foins aflldus que tu rends à ton vénéra-
ble ayeul , dont tu partages la détention. Tu
l'as vu, cet homme de bien , aux prifes avec
le malheur ! dis-nous fi les fers de la tyran-
nie altérèrent jamais la férénité de fon ame.
Changeat-il unfeul infiant d'humeur ou d'oc-
cupations ? Les objets de fes études ne furent-
ils pas conftamment les mêmes? Ne mvail-
loit-il pas faos ceffe à mettre en ordre les
idées de bien public qu'il concevoit? Son
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exemple t'a appris, fans doute, que Iç boa
citoyen , Celui qui aime véritablement fa pa->
trie, peut bien éprouver l'injudice & Tingra*
titude de ceux dont il veuc le bonheur, niais
qu'il ne penfe à fe venger que par des nou-
veaux bienfaits ; il t'a appris, en même tetns,
que l'homme de bien malheureux, trouve fes
plus douces confolations dans le témoignage
de fa confcience & les fentimens de la nature.
C'étoit une confolation réelle pour lui, de
voir à fes côtés un enfant qu'il chériflbit, &
d'appercevoir dans fa conduite & fon cou»
rage, le germe des efpérances qu'il donnoit
pour l'avenir.

Mais aux foins touchans qu'il recevoit de
fon petit-fils, Malesherbes defiroit d'ajoutet
le bonheur de fe réunir au refte de fa famille.
C'étoit peut-être la première fois qu'il for-
moit une demande pour lui-même; il deman-.
doit avec inftance, il l'obtint. En effet, il fut
réuni, avec toute fa famille, dans la maifon
d'arrêt du Port-libre, & de ce moment même
il ne defira plus rien.

Son arrivée à Port-libre jetta la confternaT
tion parmi les malheureux habitans de cette
prifon d'Etat ; ils fentirent alors que ni les
vertus, ni les talens, ni le patriotifme ne pou-
voient les garantir de la profcription.ou plu-
tôt qu'ils nç feryoicut qu'à provoquer foa
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activité. Un vieillard détenu à Port libre, &
qui a publié quelques anecdotes fur fa cap»
tivité, raconte ainfi l'arrivée de Malesherbes.
„ Un foir, dit-il, on avoit réuffi à fe diflraire
par une converfation pleine d'intérêt ; tout-à-
coup on annonça l'arrivée de Malesherbes &
de toute fa famille ; perfonne ne fut plusraf-
furé fur fon fort, quand on vit que la vertu
de Malesherbes ne pouvoit le garantir, ni lui,
ni fa famille ; il entra, & le premier mouve-
ment, au milieu de la douleur générale, fut
de lui céder la place d'honneur au milieu de
nous. Je vois encore fa férénité : Cette place
que vous m'offrez, dit-il, elle appartient à ce vieil'

lard que jappcrçois, car je le crois plus âgé que

moi± c'étoit moi qu'il défignoit. Nous fondi-
rnes en larmes , & lui-même avoit peine à
contenir celles que lui caufoit notre émo-
tion. '' Enfin, le moment arriva où la tyian-
nie voulut épuifer toutes fes fureurs fur cette
famille infortunée. Le gendre de Malesherbes ,
le père refpedlable de ce jeune homme qui,
oubliant fon propre malheur, ne penfa qu'à
donner quelque confolation à fon ayeul & à
fes parens, le vertueux Lepelletier Rofambo
eft enlevé à fes enfans, transféré dans une
autre prifon,& peu de joi rs après , il périt
fur un échafaud. Le lendemain (2 floréal) les
fatellites de la mort viennent arracher à leur

douleur



L I T T E R A I R E . ?5
douleur Malesherbes, fa fille, fa petite filler&
l'époux de cette jeune perfonne. C'cft dans
ce moment plein d'horreur que la fille de
Ilalesherbtt, fi digne de lui à tant d'égards, fit
fes adieux à la citoyenne Sombreuil, qui avoit
fauve la vie de fon père, le 2 fcptembre,&
lui dit ces paroles touchantes que l'hiftoire
doit conferver : Vous avez eu la gloire de fau-
uer votre père, jai du moins la confolation dç
mourir avec le mien.

Vouloir peindre la fituatiorç de lame de
Malesherbes, au milieu des atrocités dont il
étoit la victime ; caradtérifer La cruauté recher-
chée de fes bourreaux, qui éteignent à la
fois trois générations, & qui le forcent à être
le témoin de la perte de xeux, pour lefquels
il auroit mille fois facrifié fa vie ; donneryne
idée de la douleur profonde & du dpfefpoir
de trois enfans qui exiftent eqcore; c'eft une
entreprife trop au-delïus de mes forces.

La vie de Jlaleshcrbet, pette vie fi précieufe
aux amis du bien, & de l'humanité, alloijc fc
terminer, & Malesherbes fe montre enepre lui-
même. Il avoit payé à la oature le tribut que
lui devoit, fa fenfibilité ; il avoit prodigué ^
fes enfans les encouragemens fi néceflaires
dans ces momens difficiles; il veut encora
leur donner l'exemple de la forcecle 1 homme
de bien, lorfqu'il lutte avec la mort, ou plu-

G
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tôt, il donne cet exemple fans y tacher, rn
S'abandonnant au calme fubbme qui le carac*
térifa toujours, même au milieu des fouffran-
ces. Ses mains font liées, il s'achemine vers le
tombeau ; déjà il alloit franchir le feuil de fa
prifon, pour monter fur la fatale charrette
qui l'attend; il s'entretcnoit avec ceux qui fe
trouvoient près de lui ; fes yeux naturelle-
ment foibles, & dont l'un clignotant fjns-ceffe,
entrevoit à peine les objets, n'apperçoivent
point les obftades qui font devant lui : fon
•pied mal aTTuré , heurte contre une pierre
qu'il rencontre i Voilà, dit Maleshtrbts à fort
Voifin, ce-qui shppellc vh mauvùif prèfage,• un,
Itomaiii à met place Jiroit rentré ,• & il continué
fa marche en riant.
3 Cette gaieté inaltérable, qui formoit l'urt
des traits les plus remarquable* & les plus
heureux de fon caractère, ne fe démentit ja-
mais; elle tenoit à des caufes tju'il peut être
întérefTant de rapprocher, pour cetix qui ai-
ment à con h oître" Mala herbes, & pour ceux
qui l'ont connu.

Un teriipçrament robuflej 8: qui l'eut été
encore davantage, fi Mal sherbei n'en avoit
atiufé par des travaux forcé* & par rfes veiU
les prolongée»,contribuoie fans doute, à en»-
tretenir en lur cette férénité prëdeùfe ; mais
il la devoit fur-tout, à la force de fa raifon,
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à l'activité de.fon imagination. L'une l'avoic
engagé de bonne heuie.à brifer les liens de$
préjuges & des habitudes , qui enchaînen;
trop fouvent les hommes les plus éclaires;
l'autre, fécondés .de la mémoire la plus te-
xace & la plus- étonnante, lui préfentoif Se
Jui rapprochoit; fans cefle,, avec célérité , ce
que l'expérience de tous les fiecles apprenoit
(ur chacun des <?bjets qu'il avoit À confide-
jrer. 11 les réduifoit; ainfi promptement à leur
jufte valeur, & confequemment il ne pou»
voit éprouver aucun fentiment exagéré , au-
cun de ces fentimens qui condpifent à fen-
thoufiafme ou à la crajnte,

Philofophe, pratique dans toute la force
de l<xprelfion , jamais il ne contracta de ces
habitudes nées de, l'amour de foi, & qui de-
viennent une féconde nature. Les plaifirs de
]a ta^le n'cxiftoient point pour lui ; il étoit
indifférent fur h qualité des mets qui lui
jétoient offerts^ fur le teros auquel on Jes lui
préfet)toit, & fur la manière dont ils étoient
/ervjs. Une chaife, une botte de pailie, la
terre nue, tout lui étoit indifférent, quand
il s'agifibif de fe livrer au repos. Plus d'une
fois il paffa les nuits fans fe coucher, & or-
dinairement, dans les dernières années de fa
vie, il fe couchoità moitié habillé, pour fe
Remettre AU travail immédiatement en fe le»

G *
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vant. Un jour, pendant l'hyvér iè plus ngoir-
teux, on le trouva, à quatre heures du maf-
tin, la tête, les jambes ntres, fans autre vê-
tement que fa chemife , fans JFetr, écrivant à
fon bureau ; il àvoit Voulu fe-Coucher à deux
heures , avoit lui-même éteint fort feu, s'étort
déshabillé, & ao moment tlù il alloit entrer
au lit, tout occupé d'un travail important,
qu'il rédigeoit, une idée furNenue l'arvort eri-
gagé à reprendre la plumé , &. il rte l"avoft
point quittée.

Il ne s'occupôit pa^ davantage de fés \S-
temens, l'habit le plus Finale étoit celui quï
lui convenoit le mieux ; il n'en charigeoit
prefque jamais, & fouvent on le prit 'ptour
tin laboureur ou un ouvrier.

Son accueil, fes manières etorent fînApfeis
comme fa vie ; fon affabilité coniVoe , îoiattf-
roit la confiance de tout lé monde ; jamais
il ne dédaigna de s'entretenir avec1 celui qui
fe préfentoit, quel qu'il fut, & ori le1 quittoit
avec peine, pénétré de 'r^connoiflance pour
fa bonté & enchanté de fa bonhomhiie. Il rti*!i
dit lui-même fouvent , qu'il n'avoit jamais
converfe avec les hommes les plus groffîers,
les moins inftruits , fans avoir appris quelque
chofe qu'il ne favoit pas.

Les feiences & les arts utiles occupoient
particulièrement fes loifirs : mais il étoit pro-
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digieufement inftruit en littérature; fon goût
étoit digne des modèles qu'il s'étoit choifis
dans fa jeunefle, & il favoit par cœur tous
les auteurs claffiquçs anciens, & ceux dont
la France s'honore ; Horace parmi les latins ;
CorneiNe,. Racine, la Fontaine, Molière, &
Voltaire, parmï les modernes, étoient ceux
qu'il relifoit fans cefle. Racine etoit celui qu'il
eitoitlé plus fouvent, & ces citations étoient
fouvent accompagnées de remarques pleines
de fagacité & de profondeur, que j'aurois
bien voulu pouvoir recueillir.

Il contoit avec une facilité & un intérêt
qui n'appartenoient qu'à lui, & il étoit diffi-
cile de paffer une heure dans fa fociété , fans
être frappé de plus de vingt anecdotes plus
piquantes & plus neuves les unes que les
autres.

Ce n'étoit donc point pour flatter fa va-
nité & décorer leurs liftes du nom d'un homme
puiflant, que les trois académies & la fociété
d'agriculture l'avoient admis. Il avoit été
nommé à l'académie des fciences en I7fo;à
celle des infcrïptions & belles-lettres en 1779,
& à l'académie Françoife en 177y. Combien.
de favans académiciens av oient moins de ti-
tres que lui !

Je n'ai pu qu'indiquer ceux qui lui don-
nent des droits à figurer d'une manière A

G 3
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honorable dans la république des lettres.C'ed
aux amis nombreux qu'il y avoit, à publiée
des détails que je ne puis réunir ici. Plufieurft
de ces amis n'exiftent plus , mais il en eft
encore un grand nombre dont la voix fera
écoutée plus favorablement que la mienne;
par exemple , André Thouin , Charles tHéritier,

Gaillard, Abeille, JiJJïeu, TcJJîcr, Celsv Daubent on.

Je ne m'arrêterai pas non plus aux preu-
ves multipliées qu'il donna de fa bienfaifance
& de la bonté de fon cœur. Il étoit toujours
prêt à accueillir, à confoler & à fécourir celui
qui fouffroit ou qui éprouvait des befoins;
il s'identifioit en quelque forte avec lui ;• il
follicitoit de lui ces épanchemens intimes,
qui font le premier foulagement dans le mal' .
heur; il lui prodiguoicenfin tous les fecours
qui etoient en fon pouvoir. Souvent même
il alloit au-delà de ce que fa fortune fem-
bloit devoir lui permettre ; ces excès de bien-
faifances devinrent fi multipliés, qu'il fe vit
obligé de s'impofer la loi de ne toucher à la
fois, & à terme fixe, qu'une fomme déter-
minée. Encore cette précaution fût-elle quel-
quefois inutile. Un jour entr'autres, je fus
témoin des reproches que lui faifoit un homme
de bien, fon ami, auquel il avoit confié la
geflion de fes affaires. Il en avoit reçu, le
matin même, la fomme qui devoit lui fervir
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pour fes depenfes d'un mois, & il l'avoit don-
née à un indigent. Alalesherbes lui peignoit la
malheureufe fituation de celui qu'il avoit fe-
couru , avec le même intérêt & la même cha-
leur qu'un autre auroit mis à plaider fa pro-
pre caufe. Vous voyez bien, ajouta-t-il, que je
ne pouvais pas faire autrement.

Si je voulois rapporter tous les traits de ce
genre, que le hafard m'a dévoilés, cette no-
tice pafferoit les bornes qui me font preferi-
tes. Je defire qu'elle fuffife pour faire con-
noître JUalesherbes, tel que je l'ai connu moi-
même; je defire encore plus que fon éloge
foit entrepris par une main plus exercée que
la mienne. Guidé par l'amitié & la reconnoit
fance, j'ai répandu quelques fleurs fur foa
tombeau; c'eft aux talens diftingués à y at«
tacher une guirlande qui ne puifle jamais fe
flétrir.

Malesfierbes efl: mort âgé de7a ans, 4 mois
& if jours. Il n'avoit eu que deux filles, &
le feul héritier mâle qu'elles lui ayenudonné
efl Louis le Peletier-Rofambo, jeune homme
de la plus belle «fpérance.
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NOTICE SUCCINTE,

Relative à te'tablijjiment d'une école pour l'inflruc-

tion des Sourds-muets, à Zurich.

la faculté de la parole forme la préroga-
tive la plus précieufe de l'homme, fi feule
elle le met en état de fe faire des idées net-
tes & diftinctes, au moyen des fignes arbi-
-traires , énoncés de bouche ou par écrit, fi
feule elle nous fait jouir des avantages les
plus réels de la fociété , en nous apprenant à
communiquer toutes nos penfées à nos fera-
blables, & à comprendre tout ce qu'ils veu-
lent nous faire favoir, on ne fauroit nier que
l'art qui procure cette prérogative ineftima-
ble aux êtres infortunés à qui la fortune fem-
bloit l'avoir enlevée à jamais, en les privant
entièrement de l'organe de l'ouïe, nefoitune
des plus admirables inventions de l'efprit hu-
main. Cet art merveilleux , inconnu à toute
l'antiquité, étoit encore à fon berceau au com-
mencement de*notre fiècle; & malgré les pro-
grès étonnans qu'il a fait jufquà ce jour, on
fent aifément que les talens diftingués , la
patience & le courage néceffaires à ceux qui
veulent s'y confacrer, font des conditions
qui doivent rendre le nombre des inftituteurs
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des fourds-muets bien petit. Auffi les hom-
mes intéreflans qui embraffent cette pénible
vocation , malgré les difficultés dont elle eft
h rflee, mentent à tous égards, une place
diftin^uée parmr les bienfaiteurs de l'huma-
nité. Notre patrie a donc tout lieu de s'ap-
plaudir d Avoir donné le jour à un de ces hom-
mes efiimables, & il fera bien plus flatteur
pour elle encore de le retenir dans fon fein,
en encourageant fes utiles travaux. Après
avoir obtenu les fuccès les plus brillansdans
une éducation particulière de ce genre, ache-
vée depuis peu de tems, il vient de fe reti-
rer à Zurich fa patrie , où il fe propofe de
former un inftitut, deftiné à rendre à la fociété
les infortunés que le défaut d'organifation
femble en avoir exclus. C'eft à faire connoî-
tre plus particulièrement cet habile infiitu-
teur des fourds muets, qu'eft deftinée la no-
tice que l'on met ici fous les yeux du public.

Mr. Ulrich, ( c'eft ainfi qu'il fe nomme) eut
l'avantage de paffer quelques-unes des années
de fa jeuneffe dans la maifon de Mr. Keller,
Pafteur de Schlicren, dans le canton de Zu-
rich.Ct vertueux eccléfiaftique confacroit alors
fes loi fus à élever deux jeunes gens privés
de l'organe del'ouie, & par conféquent, de
l'ufage de la parole. Soit qu'il eût entendu
parler des fuccès de Mr.J'Abbé de l'E1iti foit
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-que fon propre génie lui eût fuggéré d'inte-
r n a n t e s découvertes, il eut la fatisfaclion de
-mettre ces enfans en état de fe faire parfai-
tement entendre des perfonnes dont ils étoient
entourés; & Mr. Ulrich, témoin de fes tra-
vaux, y prit tant d'intérêt, & montra tant
d'aptitude à les partager, que ce refpedtable
pafteur fit tout ce qui dépendoit de lui pour
cultiver des difpofitions auilî heureufes. Il lui
fit part de fcs découvertes, en lui dévelop-
pant les principes fur lcfquelsrepofoit fa mé-
thode, (*) & en lui enfeignant à en faire l'ap-
plication dans la pratique. Le fuccès répon-
dit à fon attente, ou plutôt il la furpa(Ta,de
forte qu'il lui confeilla de fe vouer entière-
ment a cette honorable vocation. Pour per-
fectionner les connoiÛTances qu'il avoitacqui-
fes à SMiercn, Mr. Ulrich réfolut de s'adrefler
à Mr. l'Abbé Je l'Ept'e , auquel il écrivit dans

(*) L'analyfe de cette méthode avoit été cx-
pofée à Mr. l'Abbe de l'Epe'e, dans une lettre
fort détaillée de Mr. le Profefleur Hottingucr,
favant de la prera'ere diftindion. Quoique cette
méthode différât eflentiellement de celle du ver-
tueux inftituteur François, ce dernier, fupérieur
à toute jaloufie, fut charmé des principes de Mr.
Keller, & leur donna l'approbation la plus flat-
tente dans fa réponfe » Mr. Hottinguer.
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eedefTein. L'Abbé lui répondit de la maniera
la plus affedtueufe, en l'encourageant par les
motifs les plus nobles, à vouer~fbn exiftence
à ces œuvres d'humanité. Il l'aHuroit entr'au-
tres, qu'il s'emprefferoit toujours de faifir l'oc-
cafion de former d'habiles inftituteurs,& l'in-
vitoit, en conféquence, à fe rendre auprès de
lui à Paris, mais fous la condition expreffe,
qu'il ne feroit jamais queftion d'aucune ré-
compenfe pour les foins qu'il fe propofoit de
lui donner. Mr. Ulrich, profixa, fans tarder,
des bonnes difpofitions de l'Abbé de l'Epe'e en
fa faveur, & il paiïa environ un an avec cet
homme vertueux, qui trouva trop de difpo-
fitions dans fon nouvel élève, pour ne pas
les cultiver avec le plus grand zèle.

Le caractère eftiraable de Mr, Ulrich, fon
humanité, fes excellens principes, qui, dans
un âge où le plus fouvenf on ne s'efl point
encore donné le tems de réfléchir fur foi-
înême, étoient déjà invariablement fixés, lui
gagnèrent bientôt le cœur de l'Abbé. Ce font
fur tout ces qualités précieufes qui favent
gagner des cœurs de cette trempe : les talcns
diftingues de Mr. Ulrich fuffifoient fans doute
pour interefler Mr. de l'Epie , mais pour en
être aimé comme un fils l'eft du plus tendre
des pères, il falloit avoir des vertus analo-
gues aux fienncs; il falloit un cœur brûlant;
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de l'amour de l'humanité, & du defir de lui
être utile. Cétoït le cas dé Mr. Ulrich, & telle
fut la fource de la vive & tendre amitié que
lui voua cet habile & vertueux rnftituteur.

Sans entrer ici dans des détails qui mC
mèneraient trop loin, je mécontenterai de
dire, qu'après avoir tiré le plus grand parti
des leçons de Mr. de l'Epec, & s'être entière-
ment pénétré de fes principes , Mr. Ulrich
revint dans fa patrie, après avoir donné à
fon inftituteur la parole folennelle qu'il avoit
exigée de lui, de communiquer dans la fuite,
à tous ceux qui le defireroient, les connoif-
fances qu'il avoit acquifes à Paris.

De retour à Zurich, il s'occupa, pendant
plufieurs mois, à combiner la méthode de
JVIr. KcUcr, fon premier maître, avec celle de
Mr. de tEpée, de forte que, fans s'attacher
exclufivement à aucune des deux, il s'appli-
qua à en réunir les avantages, en y joignanc
ce que fes méditations lui fuggéroient de plus
propre à lui applanir la carrière dans laquelle
il alloit entrer. C'eft ainfi qu'il s'eft formé un
fyftême qui lui eft particulier, Se qui lui a
procuré les fuccès les 'plus brillans & les plus
complets que l'on puifle fe flatter d'obtenir
dans ce genre.

Impatient de mettre en pratique les con-
noiflanecs précieules qu'il venoit d'acquérir,
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il commença dej'occuper de linfUtution de
quelques fourds-muets qu'il avoit raflembîés
autour de lui, & les progrès rap'des qu'il leur
fit faire , donnoient tout lieu de concevoir Iqs
plus flatteufes efpt'rances, loifqu'il te déter-
mina à accepter iss offres que lui fit Mr. P.—
M. — de Genève. Ce ne fut pas fans quelque
peine qu'il vit fe djffoudre le petit inftitut
idont il venoit de jeter les fondernenï, ne con-
coiffant point encore les dédommagemens qui
J'attendoicnt à Genève. On jugera facilement
combien ils ont été doux pour fon cœur, en
lifant la pièce fuivante, que je rn'emprefle
de communiquer au public, fur la permiffion
de Mr. le ProfefTeur Pitfet, qui eneft l'auteur.
Cet iutéreffant rapport me difpenfe d'entrer
dans aucun détail fur les travaux & fur les
fuccès de IVlr. Ulrkfi, pendant fon (ejour à
Genève, puifque le morceau qu on va lire
offre la-dcffus les réfultats les plus f çisfaifans.

Rapport de la tommijfon ftr feluc tior dure 'eune

j rfonne Joui k muette de najjai te.

La Corrrmiflïon nommée par le Départe-
ment de 1 Inftruction publique, pour exami-
ner plus particulièrement quels ont ete les

-fnecès de Mr. Ulrich dans l'éducation de la
jeune M. P.— M.-- fourde<muette de naif-
fance, & fur l'inftru&ion religieufe, de la.
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quelle il a été fak un rapport très-fatîsfaifant,
s*eft tranfportec ce jour 11 février, au do,mi-
cile du citoyen P.... M.. . , & une conférence
d une heure a eu lieu entre les^Commiflaires,
la jeune perfonne & fon Instituteur. LerefuU
tat de cette commiffion eft l'objet du préfent
rapport.

L'Inftituteur a remis aux Commiflaires une
note fuccinte, indiquant la marche qu'il avoit
fuivie dans fon traVail. Il l'entreprit en 1786,
& Mellc. P.... avoit alors fept ans & demL
Elle annonçoit, foie pour 1intelligence, fok
pour le caractère r les plus heureuks difpofi-
tîons. On n'entre pas ici dans des détails,
auxquels la lecture de cette note, jointe au
préfent rapport, doit fuppléen (*)

Melle. P.... à actuellement dix-fept ans ac-
complis. Son phyfique eft auffi développé
<|ue le comrJorté fon âge ; fa figure eft agréa-
ble & intérèflante; fa douceur, fa modeftie,
une bienveillance g'nérale envers les perfon-
nés qui l'abordent, bienveillance dont tous
fes traits portent le caract re, préviennent
en fa faveur,. Elle eft ei tiereœent privée de
l'organe intérieur de 1 ouïe.

Lôrfqu'elle a été un peu remife de f̂  pre-

• • » , , 1 I U I J T , , . - j t J l , , ,

(*) N'ayant point cette note, il m êft impoflible
d'en faire part an PûWic.
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nrtere émotion,les Commiflaireslui ont adwfle,
foitde bouche, foit par écrit, un grand nom-
bre de queftions fur des objets très-divers»
Elle y a toujours repondu avec une juftefTe
extrême, & avec une remarquable promp-
titude, fans que fon inftituteur entrât pour
rien dans cet examen. Quelques exemples xlç
fes réponfes pourront donner une idée du
degré d'inftrudion qu'elle a atteint.

La première queftion qui lui a été adreffée pat
Tun des Commiflaircs, & qu'elle a comprife.
au mouvement de fes Içvres, devoit êtreab-
folument imprévue pour elle, & cependant
elle y a répondu fans héfiter. On lui a de-
mandé : a N'avez-vous pas été à l'obferva-
„ toire il y a quelques jours ?" — Elle répond:
M Oui IMonfieur, & j'y ai eu beaucoup de
„ plaifir.-" Qu'y avez-vous remarqué de plus
„ intéreflant? "L'étoile Siiius.a— Quelle
„ différence y a-t-il entre les planètes & les
a étoiles fixes ?--" Les planètes font des corps
„ opaques qui ont un mouvement propre.
M Les étoiles fixes font des foleils qui éclai-
„ rent & échauffent d'autres planètes fem-
„ blables à la terre " Où eft fnué le Cap de
a Bonne-Efpérance, & à qui appartient-il?—.
w II eft en Afrique, & il appaitenoit aux Hoi-
B landois.—" Quel eft le gouvernement de la,
„ France ?«* C'eft une République.-"
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„ différence y a-t-il entre une République
„ & une Monarchie ? —. Dans la monarchie le
„ gouvernement eft entre les mains d'un feuj
n homme; dans la République, ce font des
„ citoyens choifis qui gouvernent,—" Lequel
» préférez-vous du fejour de la ville ou de

celui de la campagne ? - " Celui de la ville..-».
N'eft-ce point à caufe des bals ?" ( NR.

„ Elle aime beaucoup la danfe, & fuit exac
„ tement la mefure fans entpndre la mufi-
„ que) "Elle rougit, fa p'ume s'arrête , &
„ elle écrit enfuite :peut-être bien.—"Laquelle

préférez-vouS de la danfe ou de l'étude ?i—
„ J'aime beaucoup mieux l'étude , parce
„ qu'elle eft utile , &. j'aime là danfe aveé
„ modéfation. —."En quoi confiftera princi»
„ paiement notre bonheur dans la vie ave«
„ nir?— "Dans le plaifir d'augmenter jios

„ connoiflaiïces ° Et comment pourrons*
M nous les augmenter,étant privés des moyens
„ que nous avons ici bas ? — w Par la médU
„ tation. — * laquelle préférez vous, entre
„ toutes les études? — « Celle delà Religion."

Ces exemples fuffront, fans doute, pour
perfuader le Département (ainfique laconver-
fation entière des Commiflaires avec cette
jeune & intérefTante perfonne les en a convain-
cus,) que non feulement les obftacles qu'oppo-
foit la nature aux progrès d'une inftruclio«

même
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même médiocre , ont été furmontés par l'inf-
tituteur habile, à qui Melle. P.... doit toute
fon exiftence morale, mais que cette jeune
perfonnc eft plus avancée, à beaucoup d'é-
gards, que celles qui font douées de tous
leurs fens ne le font à cet âge. Son inftruc-
tion paroît avoir été dirigée dans le double
but de la mettre à portée de jouir des avan-
tages de la fociété, dont la nature fembloic
l'avoir «xclue, & de lui fournir des reffour-
ces qui puiïeht la dédommager de ceux qu'il
étoit impoffible de lui procurer; elle paroîc
avoir, dans un haut degré, le goût de la
le&ure & la paffion d'apprendre ; fes idée»
font extrêmement juftes fur tous les objets
vers lefquels on a dirigé fon attention, Elle
lit& écrit avec une très.grande promptitude
& cela n'eft pas étonnant, parce que ce font
là fes moyens de communication les plus fré-
quens; fon écriture eft bonne, & fon ortho-
graphe très-réguliere. Les CommifTaires l'ont
faite lire à haute voix dans un livre, pour
juger de fa prononciation. Elle lit rapide-
ment, & n'eft pas facile à entendre, lorfquon
n'y a pas l'oreille faite; mais en fuivant avec
elle, on voit qu'elle prononce fidèlement tou-
tes les fyllabes, Si même toutes les confon-
nes, ce qui lui donne un accent particulier
que quelques perfoanes ont pris pour l'ac-

3
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cent Alleipand. D'ailleurs le fou de fa voix
cft doux, roai$ elle ne lui donne aucune in-
flexion varice, & tous les mots font dits de:
fuite abfolumtnt fur le même ton. On com-
prend que ce de faut étoic d'une nature in-
furmontable, puifqu'elle n'a.} ni ne peut avoir
aucune idée des fons.

Quoiqu'elle ait le fen^iment de fon infé-
riorité, à raifon cl 14 fenS qui lui mariqu'e, l'en-
vie ne fe gliffe jamais dans fon <œur _̂ & k
l'époque de Ja iiaiff»tncA d'une fœur cadette y
ell« mit ttn intérêt extrême à s'aflTurer que»
cette enfa«(f nt partageroiï pas la privation;
qu'<il!e-rnêine éprouve. Elle multiplioit à cet
effet res effaisyi& vint un jpu*, comme ca
triomphe, avertir faineré, que fa petitefœor
n'étoit pas fourde.

Lçs CoB8miff4iresv à qui fôu^qpel^neS rap-
ports, cette confeience avoit offert l'idée de
quelque chofe de pénible, ea font fortis,au
contraire, péfiétiés du fpedlacle intéreffant
qu'elle Jeur »v©jt offeitu U» ont i u un être
fenfible , rendu pour ai >& dire, à J'exiflence^
par l'un des fi lus treaiix triomphes de l'art fur
la natuie. Cttw exiûence adoucie, embellie
par un cboik d inftrti<flion3 propres a devfc-
lopper l!ent*ndcment, & à tontribiref effen-
titllemcnt au bonheur delà perJpnnequi ea
eft l'objet j «ne rcconnoiIT*nce profonde,conf-
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ta m ment fentie pour fon Inftituteur, fe lie
dans fes regards, qui quoique fréquemment
appelles à jouer un double rôle, en rempla-
çant l'exprelfion de la bouche, portent tou-
jours le caractère de la modeftie.& de l'ingé-
nuité.

Les Commiffaires confidèrent cette éduca-
tion dans fou entier, comme l'un des objets
les plus dignes de l'attention du Départe-
ment; car quoiqu'il s'agiffe. ici d'une inftruc-
tion particulière, il eft bien évident qu'un
fuccès aufïî heureux & auffi brillant ne peut
que faire defirer vivement que les moyens
qui l'ont acheminé riuiflent être employés à
rendre à la fociété tous les êtres malheureux
que ce défaut d'organjfation femble en çx-
clure, & qu'on témoigne en même tems à
l'homme eftimable & habile qui s'eft voué à
ces œuvres de bienfaifance avec un zèle qui
égale fon talent, toute la confédération & la
reconnoiHance que méritent fes travaux réf..

pedables.
I\T. A. P i c T E T ,

Pour la CommiJJion.

SUT le rapport précédent & fur le préavis
de la commifljon du Département de l'Inf-
trudiorr publique, le Confcil adminiflratif a
décerné une médaille en argent à Mr. Vlnohx
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d'environ fix pouces de diamètre, fur deux à
trois lignes d'epaifTeur. L'on y voit, d'un côté,
la ville de Genève, prife de deflus le lac, gra-
vée par Mr. BaJJïer, avec cette infcription:

REJPUBLICA GENEUENSIS.

& de l'autre,une couronne de chêne, & dans
l'intérieur l'infcription fuivante :

JOH. CONR. ULRICH

ClCl TIG0RINO

OB IMDUSTRIAM SINGULAREM

QUA

L VNAM E CINIBUS NOSTRÏS

SIRDAM MUTAM NATORA

•MSI DOCTRINIE ET VIRTUTIS GENERE

INSTITUIT
SENATUS GEÏ^EUENSIS,

La Société établie à Genève pour Fencou-
ragement des arts , a reçu Mr. Ulrich , peu
avant fon départ, au nombre de fes mem-
bres, & l'Académie s'efl empreflee d'approi>
ver fa méthode & de le féliciter de fes fuc-
cès, par une lettie conçue dans les termes
les plus obligeans. En un mot, il aéroporté
des témoignages infiniment flatteurs de bien,
veillance & d'eftime de la part de tous les
habitans de la ville qui avoicnt çté témoins
de fes travaux intéreflans.



L I T T E R A I R E .
De retour dans fa patrie, Mr. Ulrich, peu

content de ce qu'il a fait pour l'humanité,
prépare de nouveaux triomphes à l'art bien-
faifant qu'il a cultivé jufqu'ici avec tant dç
fuccès. Il va ouvrir inceflamment une école
pour l'inftruction des Sourds-muets, & en
conféquence il offre fes fervices aux infor-
tunés que l'on voudra confier à fes foins;
Les détails que je viens de communiquer au
public lui en garantiflent les fuccès les plus
defirables. Aurefte, il eft également en état
d'inflruire fes élèves en Allemand ou en Fran-
çois, pofledant parfaitement ces deux lan-
gues. Les perfonnes qui defireroient de plus
amples renfeignemens , foot priées de vou-
loir s'adrefler à Mr. Gaudin, Pafteur de l'Egide
Allemande, à Nyon, qui defireroit auflî d'ap-
prendre le nom & le féjour des divers indi-
vidus privés de l'organe de l'ouïe, fort jeu-
nes encore, hors d'état defupporter par eux-
mêmes les fraix qu'entraîneroit le genre d'édu-
cation qu'il eft à fouhaiter qu'ils reçoivent,
& domiciliés dans la partie de la Suffi où la
langue Françoife eft en ufage.
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LITTÉRATURE ITALIENNE.

Voyages dans les deux Siciles &? dans quelques par-

lies des Appennins, par Mr. l'ahbé SpaUanzanit

traduit de l'original Italien , par Mr. Senebier,

bibliothécaire de la république de Genève, 4 ro»
lûmes 8° . avec 9 planches, fur grand papiet

collé 1796 , fe trouve dieu Mr. Emanucl Hailer,

éditeur& libraire, & chez les principaux libraires-

IVlR. SpaHanzani , Directeur du Mufeura
d'hiftoire-naturelle de Pavie, defirant con-
tribuer aux progrès de cet établiffement, &
l'enrichir d'une colledlion de produits vol-
caniques dont il étoit dépourvu , réfoiut de
voyager dans les deux Siciles , de vifiter le
Véfuve, les îles Eoliennes, l'Etna, les Appen-
nius, & d'étudier fur les lieux, la nature des
corps qui compofent ces régions volcanifées.
Il commença l'exécution de fou projet en
1788, & la continua les années fuivantes.
Beaucoup dénaturalises avant lui, avoient
formé la même entreprjfe, mais ils s'étoient
bornés à dépeindre ces terribles opérations de
la nature, ou à en décrire les divers produits,
en les claflant par leurs caractères extérieurs,
& ils n'avoient fait que des catalogues vol-
caniques; un très-petit nombre, parmi Icf-
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tjuèls fe distinguent MFS. Faujat & Dçlomk*.
en France & Mr. Giotti en Italie , pooflant
plus, loin leurs recherches , avaient fournis &
Fanalyfe les élémens qui compofentcc» corps ,
-& appliqué la phyTique & la cbymie à 4a
fciènce des volcans.

En dirigeaflt fes obfervations vers les mon-
•tagttes igmvotnes, & vers les isles créées par
1és agens volcaniques , Mr. Spallanzani nt
*'eft pas contesté de la connoifTance exté-
rieure de ces corps, pour pénétrer dans leur
nature, il a appelle la chymie à fon aide, &
pour concevoir leur caufe formatrice, il a
recouru aux principes de la phyfique.

Mais <n confacrant la meitié de fon ou-
vrage à i'hiftaire naturelle de ces montagnes
ardentes, à donner une defcription exa<île
de ce qu'elles offrent <de curieux, une ana-
lyfe fiae-& rigoureufe de lours produits, &
une peinture fidèle de l'intérieur des trois cra-
tères brûJants, «eux de l'Etna , de Stramboli
& de Vulcano, Mr. Spillanzani repofe fes lec-
teurs de ces coût fes brûlantes, en leur dé-
crivant le caractère & les mœurs des peuples
liabkarvs les îles Eoliennes.

L'agriculture, le commerce, les arts tien-
nent une place confklérable dans fes rela-
tions. Ses recherches s'étendent aux quadru-
pèdes & aux. oifeaux, on trouve dans foji

H4
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ouvrage des découvertes importantes furies
chauves-fouris, des faits curieux fur les hi-
rondelles, les poiflbns, les infectes, les plan-
tes. Il obferve enfin , & décrit toutes les cho-
fes naturelles, ignorées ou mal connues qui
s'offrent fous fcs pas, ou qu'il va découvrir
lui-même dans les lieux où elles fe cachent.
On lit avec le plus grand intérêt le tableau
touchant que trace l'auteur de la cataftrophe
de Mcfline, & avec une curiofné fatisfaite,
une relation exacte de l'éruption du Véfuve
en juin 1794.

Tel eft l'apperçu rapide des faits origi-
naux & nombreux renfermés dans ces voya-
ges; & cette nouvelle production de Mr.
Spallanzani fur le règne minéral ajoute un
nouveau titre à la gloire qu'il s'eft a durée,
par fes belles découvertes dans les deux au-
tres règnes de la nature, d'être un des plus
habiles observateurs que l'hiftoirc- naturelle
ait eu dans ce fiecle. L'accueil que «et ou-
vrage a reçu en Italie, ainfi que fon impor-
tance pour les progrès de l'hiftoire-naturelle,
ne pouvoit qu'engager les naturaliftes & les
phyficiens à en enrichir la langue Françoife.
En s'occupdnt de cette traduction , Mr. Se-
riebier y a ajouté, en forme d'introduction,
des Réflexions générales fur les volcans, pro-
pres à donner peut-être, quelques idées fur
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tette partie de la phyfique. Il promet au
public, en lui donnant les quatre premiers
volumes, que le cinq & lîxieme paroîtront
en François, précifément dans le même tems
que l'original Italien, l'Auteur, fon ami , lui
fourniflant les feuilles de fon édition à me-
fure qu'elles s'impriment.

Les planches de cette traduction font les
planches mêmes de l'édition Italienne, pré-
férées par Mr. Senebier, à tout autre def-
feins ou gravures faits avec plus de goût,
mais qui intérefleroient moins les naturalises,
parce qu'ils perdroient la vérité fcrupuleufc
qui diftingue ceux-ci, pour avoir été faits &
gravés fous les yeux de l'Auteur.

Le prix de cet ouvrnge intéreflant eft de
L. 13, 10 f. argent de France en efpeces, ou
livres 9 , argent de Suiiïe.

Les commentaires du fameux Mathanafius , fur
trois couplets de chanfon, produifirent des volu-
mes. Four que ceux qu'ont occafionné la petite
annonce du livre de Mr. Benjamin Confiant, ex-
traite du Nouvellifte littéraire, dans notre No. de
juillet, page 44 , n'en produifent pas autant ; nous
prévenons ceux de nos leéleurs qui ne lifent pas
les titres des articles, que celui ci eft extrait, &
que tel que puifTe être le fen» qu'on veuille y
donner, le mot fige, par rapport à cette brochure,
ne peut avoir d'autre acception que celle d'être
fort habile à chercher & à foigner les intérêts de
fa fortune.



Î D Î J R N A 1

LITTÉRATURE SUISSE.

Statiflique Elémentaire, qu effai fur tétat géogra-

phique , phyfique, politique, de la SuiJJi, ouvrage

confacré a Cinftruttion de la jeuncffe , par F. J.

Durand, minijirc du St. Evangile, profeffcur or-

dinaire dans Ç académie de Laufanne, membre de

la Société Elcilorale des mœu s de Bavière, de

celle de HcJJ'e-Hombourg : à Laufanne , chez

Lurand Ravanel £? Compagnie Libraires , tome / ,

if, III, 1,795 £f tome IV 17961 avec cette

épigraphe :
Conatnur tenues grandit. Horace.

XZJN annonçant, dans le mois de Novembre
4795 » les deux premiers volumes de cet ou-
vrage, nous en renvoyâmes 1a notice à la
publication des—deux au(*e« -vekifnes, pro-
raefle dont nous nous ferions déjà acquittés,
s'ils nous euffent été remis plutôt.

Ditlribués en quatre parties, ces1 Elémens
contiennent:

l". La ftatiftique mathématique, topogi'a-
pliique & phyfique de la Suifle en général.

2°. La même diftribution pour le canton
de Berne en particulier.

j°. La ftatiftique politique de la SuifTe.
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4*. L* ftatiûique nojigqne. de l'Etat de-

Berne.
D'après ç|ît^diyifioa rU î>fertwene partie

lubdivjfée en deux ferions > comprend, dan*
la première, l'étendue de la Suiïfe& fa divi-
fion fous deux afpe&s, celui des pays fitués
entre les Afpcs & le Jura, & celui de la divi.
fion formçe par la Reufs » en Suide occiden-
tale & orientale : cVft danf «tordre que l'au-
teur parcourt les divers Etats, du nord, du
milieu , du midi, <Je la SuifTa orientale ; ceux
du midi, du mrlieu, du nord, delà SuiiTe
occidentale. Courfe terminée par des obfer-
vationsfur la fituatLon de la Suiffe en général.

Dan» la féconde feâioo de la premiers
partie, qui renferme la fktiftiqOe pbyfique ,
•1 auteur traite de l'air, du climat, des vents,
d'où il parte aux montagnes. Cette étude CL
intéreffante, fi difficile par la •contrariété de
vues, d'opinions^ de calculs, qui fe rencon-
trent à chaque pas; les glaciers & leurs phé-
nomènes arrêtent les regards de l'auteur; il
en trace un rapide apperçu à f -s elevefr, -qu'il
ramène enfuite à l'utilité des Alpe« &<les mon-
tagnes en général, par des obfervations dic-
tées par cet efprît de religion , de fjgefTe , de
morale, qui caractérifent l'auteur.

Des Alpes & du Jura, Mr. D. fixe 1 at-
tention de fes jeunes auditeurs furie fol, les
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«erre» végétale* & les eadx confidérées fous
leurs divers afpe&s.Ccs objets importansfont
fuivis du règne animal ; félon les tableaux
^ue préfente fauteur de la population , fort
accroiflement cft fenfible en SuifTe. S'occu*
pant enfuite de la conftitutioti politique, phy-
fique & morale des Suifles , il anaîyfe les qua-
lités dirtnc"tivies de leur caradleré , & le co-
Joris du tableau qu'il préfente, rendu vrai
& naturel parles anecdotes & les exemples
iju'il puife dans leurs annales, doit exciter
chez eux le defir que cette peinture foie à
jamais reflemblante.

Les quadrupèdes, oifeaux, poiflbns, Tep-
jtiles & infectes, le règne végétal, minéral,
Jes antiquités, les- langues, les coftumes,les
cabinets d'hfftoire-natureUe, les monnoies cou-
rantes , les poids en ufage, terminent la fc-
conde fedion de la première partie, & l'au-
teur commençant alors la féconde partie de
fa divifion générale, reprend, pour le can-
ton de Berne en particulier, les mêmes ob-
jets qu'il vient de traiter quant à la Suiiïe eu
général, & qui le conduifent jufqu'à la page
l6f du troifieme volume, où il commence
la ftatiftique politique de la Suifle en général.

On s'eft formé , dit-il, des idées très-faufles
à\i louable corps Helvétique , parce qu'on
n'a point compris ; ni la forme de fon union,
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ni les circonflances qui l'ont produite. Guidé
par l'hifloire , l'auteur en ébauche le tableari,
il remonte à l'origine du Corps Helvétique,
il en décrit les accroiffemens progreffifs, les
caufes qui les ont produits , les divers trai-
tés qui en ont réfulté, II indique fommaire-
ment les faits qui dans les trois époques prin-
cipales de 131J, jufqu'à l'acceffion du hui-
tième Canton çn 1353, de cette acceffion
jufqu'à celle du treizième Canton en i f l j ,
(enfin depuis If 13 jufqu'à la, paix d'Araa
en 1712) ont accélérés les progrès du Corp*
^Helvétique ; mais il s'arrête avec plus de dé-
tails , à la pacification d'Arau, aufïî célèbre
dans l'alliance Helvétique, que les traités de
IVlunfter & d'Ofnabruck le font en Allem<v
gne. L)epuis la ratification de ce traité, le
louable Corps Helvétique n'a pas changé de
face; pour le prouver, l'auteur donne le ta*
bleau de fon fyftême fédératif, de fes alliés,
de fes fujets. On lit avec plaifir les obferva-
tions générales que fournit à Mr. D. l'ebau-
che qu'il a tracé du louable Corps Helvéti-
que , il y fdiiifr & conferve le ton qui cori-
vient à des Elémens deftinés à préparer ds
jeunes gens de quatorze à quinze ans, à de»
inftructions plus approfondies. L'auteur dif-
cute enfuite la nature & les caractères -de lac
confédération x il donne une idée des diètes,
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des forces de la Suifte, de fes intérêts, de
fes divers gouvernemens, de celui des bail-
liages communs, des goin ernemens muni-
cipaux; & .ce troifieme volume eft terminé
par des obfervations daps ïefquelles M. D.
refuie lei écrivains qui ffc plaifent à trouve*
des imperfections, foit dans-l'union générale
-du Corps Helvétique,fojt dans les gouver1-
nemens des divers Ltats qui le compofcnt. Il
établit les caradtetes des meftlcurs gouver-
nemens, il e« rapprocher la traits de l'état
réel de la Suifie » & il conclut, comme tout
.homme jufte, &nfé & fenfible cottclura aye^
Jui, que ce* gaavernemenj.«stiftept-èrt' SuifTe.

On fuit Taotenr avec plaifiV, dîtns fon cha-
pitre de la Religion, par lequel commencé
fon quatrième volume. On airuc rafpttt fous
lequel il pnjente U SuiflTc religjeafe5 datli
laquelle il n'appttrtôit} avec raifû-r>, qu'une
feule religion., la C&rétienné^di'viftë^ndeu-i
communions Aujtli jufte q m impartial , Mr.
D. après i»\-pir iracé- l'état du deTgé catho-
lique SuiÇTe> )ip dpjiDe les elages qu'il mérité^
fur fes lumi«re$, (oui zde siâùi 4 fes mœurà
pures. „ On aime, dit-d, a peindre la vît
9 des moines fous des cockufs peu favofat
v blés, à Jancex contr'eux des farcafmes tou*
v jours, exagérés ^ mas les cloîtres Helvetf-"
„ que^ peuyent Îcliex la ctiùcjiicj il
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„ encore une grande régularité, & leurs «lw
t, gieux contribuent à l'édification de la So«>
„ ciécé."

Une notice fuccinte du clergé reformé, fc*
' lequel l'auteur revient dans la quatrième paN
tie. L'agriculture , les manufactures, ks fabri»
quesr le commerce & les revenus publics ter"
minent avec la troifieme partie , la Ibtifti»
que politique de toute la, SuifTe en général ̂
& l'auteur paffant x celle du canton de Serne
en particulier, traite de la forme, de l'efpiit^
des caractères diftindifs de fon gouverne*
ment politique t de la Religion & du gou*
verpement ecclcfiadique r il préfente à fes
jeunes élèves l'état de l'agriculture, il ex»'*
mine le* queftiorys importantes & cooiradic*
toires qu'élèvent certains auteurs fur les fabr̂ »
ques , les manufactures & Je commerce <da
Canton, II s'ooeupe enfuite de l'état militaire;
des dépenfes & des, revenus de la RépubU-»
que, & confacre un chapitre à proiiver1, par
une notice fuccinte des bibliothèques publia
ques & particulières, de» cabinets divers, des
herbiers, enfin des collections de médailles«&.
de monnoies , le goût qu'ont les habitans du
Canton pour les fciences & pour les aits. De
cet objet intéreffant l'auteur revient aux Al-
pes , & donne une idée plus déterminée de
h diftributioa de leurs diverfes maffes. Des
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calculs, des tableaux de la population, en-
core un coup d'oeil fur le Pays de-Vaud,dana
lequel Mr. D. rectifie quelqu'unes de fes
données, & ajoute des obfervations nouvel-
les : enfin, un fupplément aux traits caracté-
riftiquesdu caractère national amènent la con-
clufion , remplie de réflexions fages & utiles,
non-feulement aux jeunes gens auquel cet
puvrage efl deftiné , mais encore à tous ceux
que le goût infenfé des nouveaux fy fiera es
entraineroità méconnoître les avantages phy-
fiques, politiques, religieux & moraux, dont
nous jouiflbns dans notre heureufe patrie.

Lesfavans Suifles Allemands qui ont l'avan-
tage de puifer la connoiflance de leur patrie
<lans les fources aufli riches que profondes
que leur fournit la langue Allemande, ju-
gent ( l ) que cet ouvrage renferme peu de
chofes neuves & beaucoup de données fuper-
iicie]les & incertaines, mais que relativement
à la Suiffe Françoife, où on ignore l'Aile-1

xnand , il efl: fans contredit une des meilleu-
res productions qui aient paru dans ce genre.

(i) Bibliothèque de Statiftique, de Géographie,
de littérature Suiffe, par M. J. C.Fafi, profefleur
en hiftoire & en Géographie.
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LITTÉRATURE FRANÇOISE.

le bulletin de littérature des Sciences Êf des Arts.

De l'imprimerie de F. Hocquetïi Comp. rue Mont-

martre t No, 124, près de la rut Feydau à Paris.

Jt\\}s$\ intére/Tant qutf varié, ce Bnlletui
paroît tous les cinq jours; Ion directeur ^
Air. Lucet, y fournit d'agréables morceaux
de poefie. En- gçpéral.les rédacteurs, en an-
fionçant & analyfant la plupart dés ouvra-
ges nouyeaux- en tous genres, fe propofent
le but d'encourager les vrais talens, de rele-
ver la littérature Fiançoife fur fon déclin ,
d'épurer |e goût corrompu par le ridicultf
enthoufiafme du fens culotifme, & d'oppofe£
une digue à cet effaim de nôvataires, qui
voulant agir revolutionnaifement en littéra-
ture, en ont banni toutes les règles parjef-
quelles leurs efprits étroits fe trouvotertt en-
través. Nous ne pouvons donrîer une jufte
* lée Je ce journal à nos lecleuis, qu'en leur
en extrayant quelques articles, mais bornés
par 1 efpace qui nous reftc , nous fommt.»
contraints de renvoyer ce plaifir a notre pro»
chain N°. On s'abonne a Pans , chez le ci-
toyen Lucet, rue Montmartre,N". 94& 1O6.



J O U R N A L

Journal de técole To'ytecniqût3 Duhulltfin du tri'

vail fait à l'école centrale des travaux publia,

publie' par le Confeil d'mflruSion & dtadminif-

tiation de cette èco'e.

v>E journal, confacré aux fciences & aux
arts, a pour objet un jue de rendre compte,
jour par jour^ de leurs progrès, & de les fuî-
vre dans le nouvel effor qu'ils vont prendre
en France, en fe réveillant de la léthargie
où ils ont été plongés.

Leurs productions & les objets fijui pour-
ront les intéreffer, feront recueillis dans ce
journal. Il contiendra une collection de nou-
veautés qui mettront par conséquent au cou-
rant de l'avancement des fciences, & en mê-
me éems il donnera des chofes appropriées a
l'enfeignement, ce qui doit en rendre l'uti-
lité plus proch ine, & les tient à la portée
d'un plus grand nombre de lecteurs. On
s'abonne chez les rédacteurs du journal Po-
lytechnique, rue des bons enfans, N°. 18,
vis-à-vis l'arcade de la cour des fontaines du
palais Egalité.

La Correfpondance politique, papier nouvelle, ré.

digé par le Fortitr, fur deux colonnes grand in-80.

et 73 lignes chaque colonne,petit texte,parole cha-
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que jour de côurier. Le prix de la foufeiption
eft de L. 6 numéraire metallique.On s'a bon no
à Paris, au bureaa -de ce journal^, rue & égout
Montmartre, N°.45^-^ & chez tous les direc-
ttftrs des portes.

A N N O N C E

DÛ NOUVELLISTE LITTÉRAIRE

( 0 PARIS.

Plaijîr , poëmc en Jlx chants, par feu le

Comte d'Eflaing, nouvelle édition, avec cette êpu

graphe :

îfègalitt1 finit où font les pûJJIons.

i vol. in-3a. Prix 15 fols, chezMoritl à Paris.
La première édition de ce poëme^ parut en

*7SSi in-12 Èc In-g4. à Otiopolis, chez Da-
iiiel Songe-Creux à l'Apocalypfe.

Aa mérite du grand admirai", d'Èftaing joî-
gnoît celui de poète charmant; il étoit à Ta
fois noble , pfiilofophe, littérateur & guerrier.
D'tftaing étoit un grand homme, & il périt fous
la hache dêcemvirah.

(1) Nous ftiifons mettre e titre en grande
très , pout la commodité des Le leur qui n aiment
jas s arrêter aux tities d s arti le

I a
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Les Ruina, ou voyages en France, pour Jérvtr

àc fuite à celui de la Grèce, par Adrien Lczai,

quatrième édition , brodiure in-t>°. prix 18 f.

Trois éditions de cet ouvrage» épuifee»
en moins de dix mois, paroiflent faire fort
cloge.

Caijie & Polidor, par J. J. Barthélemi, auteur

du voyage du jeune Anacharfii en Grèce, I vol.

in-ll, prix 2 livres, à Paris, chez Morin.

Cet ouvrage eft précédé d'une notice fur
la vie & les ouvrages de J. J. Barthélemi. Ce
joli roman manquoit depuis long-tems •* on
y reconnoît la diclioa charmante de l'immor-
tel auteur du Voyage au jeune Anacharfis.

Voyage philofophiquc È? pitorefjue en Angle-

terre & en France, dans le cours de tannée I7?Oi

par George Forfler, un des compagnons de
Cook, traduit de l'Allemand par Charles Pou-
gens, I vol. in-8°. de plus de 400 pages,
imprimé fur caractère Didot, avec dix plan-
ches gravées en taille-douce. Prix en numé-
raire métallique, 4 L. 10 f. broché, à Paris,
chez Morin.

Ceux qui ont lu avec intérêt les deux pre-
miers volumes des voyages de Forfter fur les
rive* du Rhin, à Liège , en Flandres, en Bra-
bant & en Hollande, traduits de l'Allemand
par Charles Pougens, accueilliront avec un

cœprelTçaiern ce nouveau volume, rem-
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pli de traits curieux fur les productions natu-
relles , le gouvernement, la politique, les
mœurs & les arts de l'Angleterre, les hom-
mes en place, les favans, les artiftes en tout
genre. Charles Pougens .ajoute le journalifle,
qui a fait un long féjour en Angleterre, a
enrichi fa traduction de plufieurs notes qui
complètent l'ouvrage du philofophe Alle-
mand, & répandent un grand jour fur divers
perfonnages que Forfter n'avoit fait qu'efc
quitter. Nous n'avons pas lu cette traduction
annoncée par le Nouvellïfte, mais connoif-
fant l'ouvrage original & les opinions de
fauteur, nous fuppofons que fi Mr. Charles
Pougens s'eft fervi des mêmes lunettes que
l'auteur, il n'a pas dépeint ces perfonnages
avec moins de partialité que ne les aefquiOTé
Mr. ForRer.

A N NX>N C E

L I T T É R A I R E SUISSE.

• JF.S anecdotes hiftoriques propres à pein-
dre les mœurs d'un peuple, le local d'un
pays, & à graver dans la mémoire les traits
remarquables ou les allions dignes de célé-
brité, font devenues une branche delà lit-
térature agréable & utile chez toutes les

1 5



tionft qui on£ une Iktératpfe, n?ais cette bran*
che manquoJt à la §uifle romande. C'eft u
Madame p . f .W. qu'elle devra h gloire do
fi val Ter fur cet objet a vep d'autres pays.

Les charma us e fiais dans ce genre, ponte-
pus dans le journal de Laufanne, anneo
|79f, en donnant au public une idée dt|
faire de l'auteur, ont eîj le plus brillant fuccès.

Néanmoins ce n/etoit quç des effais qui
pnt fait naître aux vrais ponnoiïïeurs. de 1̂
bonne littérature le defird'çn pofféder lacoli
leclion entière : en cédant à ce defir ( comme
JVlarmonte} a cédé à celui qu'on temoignoit
d'avoir un jecueil de fê  contes moraux
inférés daps les Mercures ) l'auteur des anec-
dotes y a fait des augmentations, corrections
&. changemens fi confLdjéjrables * que cet on»
vrage devient un ouvrage nouveau, un mo-
jiument Helvétique , digne des. bibliothèque^
les mieux choifies.

Le prix de la |bufcrrptior> el> de fix livres
de France pour les deux volumes in-L2 , or-
nés de figures. On foufent au bureau du
journal littéraire , ou çfyq Tvlr, Henri Virv-
cent, imprimeur-libraire Sç éditeui; de cet pu-

^ à Laufanne, lottes fc argent franco,
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A N N O N C E

Avec des changements, en réponfe à diverfes obfcr-

valions communiquées.

CARTES DE LA SUISSE ET DE SES ALLîÉSr

Levées trigonométriquenierit, & deflinée*
en projeftion ftéréographique.d'après des
principes nouveaux; fous l'entreprife de
J. R. MEYER , à Aarau, par J. H. WEISS ,
en feizefeuilles.accompagnées d'une Carte
générale.

INTÉRESSANTE fous tant de rapports Se di-
gne d'être décrite dans le plus grand détail,
la SUISSE manque cependant, de nos jours
encore, d'un recueil de bonnes Cartes Géo-
graphiques: & file public rend un hommage-
mérité à l'excellence de quelques ouvrage*
détachés en ce genre, l'on convient généra-
lement que la plupart des Géographes Hel-
vétiens ont livré des originatr* imparfaits,
d'après lefquels fe font multipliées de fauti-
ves copies.

Flatté de l'idée de procurer à fa chère pa-
trie quelque chofe de plus parfait dans cette
partie de fa Topographie , Air. MEVER COQ-
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çut la deffein- de faire un Pktn en relief de
toute la SUISSE, d'après les principes de l'ou-
\ rage, que Mr. le général PFVFFER avoit
çtabli à Lucerne. IJ trouva dans la perfonnç
de Mr. WEISS, l'hqmrpe qui réuniffoit les
divers talens néceffaires à la réuffite d'une
teJJe entreprife, lequel après avoir exécuté
le relief qui fe trouve dans la bibliothèque
publique de Berne, & celui q̂ ue poiïede Mr.
ZyiEYER à Aarau , continua de jever fur les
ljeux une fuite de Cartes qui fuffent une re-
préfentation exaile & perfectionnée de ces
reliefs, repréfentant 3 vu,e d'Qjfeau, dans le
plus fcrupuleux détail, tout ce que contient
) enceinte de l'heureufe Helvétie.— II eft aifé
de concevoir qu'un te| ouvrqge a exigé en,
toutes fes parties un travail abfolument neuf,
& que Mr. Wfciss a fait abftra&ipn de tot»-
tes les Cartes & Plans exiftants avant les fieps.

On n'a rien négligé pour rendie cet ou-
vrage également intéreflant poqr le patriote»
]e géologue & le firnple curieux : la hauteur
tj s principales rnontagnesaudefTus du niveau
de; lacs eft marquée fur les Cartes mêmes;
les penses des monts, (es vallées , les forêts
& le« glaciers font défîmes dans le plus grand
détail.

Douze années de voyages continuels & do
tjavaux pénibles ouç enfin amène l'
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au point de pouvoir en préfenter au public
Jes premières épreuves & former la foufcrip-
rion.

Chacune des feize feuilles a environ 26
pouces de longueur, 19 pouces de hauteur,
& l'échelle envjron 18 lignes pour une Yiéuc
d'urne heure de chemin. La Carte générale
aura 38 pouces de longueur, fur 26 pouces
de hauteur : ces dimenfions piifes fur pied
de Roi.

Le prix de foufcription eft de £. §0 de
Suifle pour les I7feuilles, payables à parties
égales en cinq termes : un Louis-d'or en fouC-
crivant, & enfuite chaque fois que les fouf-
cripteurs auront reçu trois feuilles, ils paye-
ront un nouveau terme, la dernière livrai-
£on fera de f feuilles y comprife la Carte
générale. Les foufcripteurs auront les premiè-
res & meilleures épreuves.

Les perfonnes qui défirent avoir les fron*
tières & les routes enluminées, font priées
d'en fjire mention expreffe en foufcri\ant,
cette circonftance rehaufle la foufcription de
L. 8 de Suiffe pour les 17 feuilles.

Pour la SUISSE , la foufcription eft ouverte
pendant 3 mois, à dater dès le ier. Juillet de
cette année, paffé lequel tems chaque feuille
coûtera féparément 6o Bttz • la Carte gené-
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raie 80 Batz , & les 17 feuilles enferable
L. i«4 de Suifle.

A raifon de ces derniers prix on pourra
acquérir auffi des feujlles détaohées.

On fouferit à Aarau chez Mrs. MEYER &

A Bâle, chez Mr. HAAS fils, Imprimeur Li-
braire.

A Vevey, chez Mr. le Docteur LEVADE.

A Laufanne, chez Mad. la Chanoinefle. de
POLIER.

A Berne, chez J. Ant. OcHS, Libraire.
A Zurich, chez

Mr. W E I S S ayant achevé tpute la partie
qui le concerné, les retards poffiblés feront
uniquement caufés par les graveurs 1 fi l'ex-
pédition projettée ne reçoit aucune autre
entrave, les 17 feuilles feront livrées au com-
plet jufqu'au 1er. d'Août de l'année 1799,
& la première livraifon de trois feuilles fer»
remife aux Soufcripteurs avant l'àqucs pro.
fchaines 1797.

Une des premières épreuves effc dépoféç
dans chaque bureau de foufeription , pour
donner une jufte idée de l'ouvrage à tous
ceux qui voudroient s'y intérefler.

On prie d'affranchir toutes lettres & groups
pour les entrepreneurs, ainfi que pour les
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perfonnes qui reçoivent foufcription. Les ex-
péditions & envois des exemplaires fe feront
aux fraix des fouferipteurs.

ANNONCE ÉCONOMIQUE,

XJO wijine renverfe'c, ou le nouveau ménage , par

la famille du ProfeJJiur d'architeflurc rurale t

avec cette épigraphe;

Nous ne fommes pas bons cuifinier» ,
mais cemme les bonnes gens qui indu
quent aux voyageurs la nouvelle route
à prendre pour ne pas s'égarer.

par la famille Cointeraux, à Lyon : de PimprimeriF

de Ballanche E£ Barret, aux halles de la Gr&

fiette 1796.

v^ET ouvrage qui fera divife en pluGeurs
cahiers, formera une collection utile; il y
fera traité de l'art de faire le feu, de celui
d'économifer le bois & les charbons; des
véritables moyens d'empêcher la fumée des
appirtemens, de la conftruclion des nou-
velles cheminées, & de diverfes métho !e»
pratiquées journellement dans la nouvelle
cuifine de la famille Cointeraux pour tirer
de nouveau mets des pommes-de-terre. »

Depu's fx ans l'on ne fait plus h cu'finç
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éhez l'auteur de ces cahiers comme dans les
autres ménages; il a inventé un foyer, ou
poêle économique, dans lequel tout fe cuic
du moyen d'une chaleur concentrée : dès le
matin on allume le foyer, & le bois brûlant
une heure & demie, l'échauffé aflez jufqu'au
lendemain, pour que cette chaleur fuffife à
Cuire ta nourriture & à chauffer tout le joue
la famille. Auffitôt qu'il n'y a plus fur l'âtre,
ni flamme, ni fumée, on repoufle toute la
braife au fond du foyter, & après avoir fermé
le* foupapes, c'eft-à-dire, avoir enfermé la
chaleur dans le corps du foyer, on y intro-
duit trois ou quatre marmites , contenant le

bouilli , de l'eau, des pommes-de-terre, &
le tout cuit par le feul effet de la chaleur.

Les expériences économiques de la famille
du profefleur» roulent principalement fut
les pommes-dc terre ; on reconrtoit générale-
ment l'utilité de cet hortolage: l'on fait qu'on
peut Taccommoder de plufieurs manières,
mais on ignore la quantité de nouveaux mets
que l'on peut, au moyen, des pommes-de-
terre , fe procurer dans un ménage. La famille
du profefleur les mange en foupe, en ra-
goût, en fiicaflëe, en fritures; eMe en fait
des pâtés, des tourtes, des crèmes, des pu-
rées; elle s'en fert dans plufieurs aflaifonne-
mens ; elle en met fous les rôtis , dans les
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faufles { enfin elle en fart fécher des trancfte»
qui font l'été du plus grand fecpurs.

Indépendamment de la nourriture folid*
du diner & fouper, les pomtnes-de-terre peu»
vent fervir pour les déjeuner, les goûter,
ou toutes les collations qui fe font entre le*
repas , chez des amis ou chez de» parens*;
cette ingénieufe famille a même découvert
qu'il eft poflible de faire avec cet lmrtnlagt
de meilleures friandifes qu'avec les farines de
quelque nature qu'elles foient.

Mais pour obtenir ces divers réfultacSy
Ja meilleure manière eft, de réduire les pom»
mes-de-terre en filet, ou en vermicelle :
cette invention n'eft pas nouvelle, mais Mr.
Cointeraux, inftruit par l'expérience, que touï
les procédés pour broyer, piler, ou preffet
les pommes-de-terré, étoient auffi înfufHfans
que fatiguans, les a perfectionné,- par l'in-
vention d'une prefle, qui confifte {impie-
ment en une vis, & un gros morceau de
bois percé, au fond duquel fe trouve une
plaque de cuivre percée auffi d'une multi-
tude de trous.

Après avoir cuit les pommes de-terre , on
les pèle, les concafle, & on les met à la
preffe ; la pulpe en fort alors en vermicelle,
à travers la plaque de cuivre percée, &
tombe fur des feuilles de papier ; la preffée
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faite oo égalife les*vermicelles, & l'on Uà
place fur un étendage de petits bois , ou b*«
guettes , pratiqué au-deffus do foyer écono-
mique ; & c'eft là qu'il fe féche fans que cettd
déification coûte rien, puifque la chaleur dd
foyer exifte déjà pouf d'autres ufages.

C'eft de ce vermicelle frais, & fec y qu'orl
fait enfuite toutes les autres préparation*
Quatre livres & demi de Vermicelle frairf
revenant au plus à j fols , donnent une foupe
capable de raftafier rieur" perfonnes qui com-'
potent la. famille du profeffeurj tandis qa'it
leuc faut daiij; une foupe avec du pain deux
givres de celui-ci, lefqoelles calculées à qua-1

tre fols en font huit ; a in fi la nouvelle foupe9

çou,te plus d'qn tiers de moins ; & commet
çlle efl plus jiourriJTante, on mange moins1

d'autre çhofe, ce qui eft encore une écono-
çaier Soit gras, foie maigre, ce potage ne
d«mande d'autre apprêt, que de jetter(dan»
Iç bouillon, dans l'eau pure, avec du fel &
de la grai[Te, ou dans du lait) Je vermicelle f

d/introduire la marmite dans le foyer éco«
nomique, d'où après l'avoir laiffé bouillir
une. demi heure, oa retire la foupe la plu»
fucculente & la plus faine.

Quelque agréable que foit le goût de»
vermicelles frais, les fecs l'emportent encore
de beaucoup. De divers eflais qu'a fait la fa-
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mille Cointerdux pour connokre toutes fe«
propriétés, il en eft réfulté , que ce vermi-
celle peut-fuppléer Je thé, le café, les ba-

.varoifes , les crèmes au chocolat & au café,
être employé dans toutes les faufTes & le»
ragoûts r & qu'enfin ils font parvenus à faire
-toutes les rfpecor de patifieries les plus ra-
iinées de cette farine économique, ptrif-
-qu'elle ne demande pas de "beurre, & qu'à
laflaifonnemenl d'ailleurs égal, elle eft infini*
ment meilleure que la patifTerie de farine de
froment. Comme le but des expériences du
profefleur Cointeraux eft de ménager le
beurre, fans nuire à la bonne chère, il fe
flate que le1 public lui faura gré de ces ins-
tructions , que les chefs des familles & les
maîtrefles de maifon, aideront à fon entre-
«reprife, en difant à leur* voifins ejf mbne à
leurs plut intiitKft amis que ce» cahier» ne fe

prêtent pas mais s'achètent* Moyennant cett»
précaution, Mr. Cointeraux efpere que la
publicatiqa de ce petit ouvrage* kii fournira
les moyens de continuer fes expériences»
dans lefquelles rien n'eft donaé au hazard,
puifqu'il a éprouvé lui-même ce qu'il coai
feille aux autres.

Chaque cahier de cet utile ouvrage in-18,
coûte 10 fols: le prix des modèles d'outils
avec la boëcc eli de 6 L. da France r & ceux-
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qui ne voudront pas ces modèles * mais qm
feroient curieux de goûter le nouveau ver-
micelle de pommes de4tcrrer peuvent en
demander une livre, ou plus, ou moiny,
qu'on leur enverra auflîtôt, le prix de ce
vermicelle , eft par livre de £Q fols.

Les envois fe feront promptemenl, même
au cas qu'on ne demanda que le moindre
<les articles ci-defluj, 11 ïaut affranchir l'ae-
gent & les lettres r en les «dreflant au citoyen
Cointeraux, profefleur d'architecture rurale,
rue Buiflbn, N*» i f , à Lyon.

L

A N E C D O T E S

Evtraitcs d'un livre du Seizième Jtede.

E peuple de Capoue , révolté contre \c§
Sénateurs de cette Ville, menaçoit de leur
6ter la vie. Calavinus , prêteur < feignit d'êtrç
de l'avis- <1̂  cett« populdcfr infurgéev & fit
arrêter 80 enfermer ces Mçagiftratfr; enfuite^
ayant aflemblé le peuple & l'ayant harangué j
Otoyens, leur dit-il, je fuis prêt à faire moin
rir tels & tels- fénateurg qui vou9 déplaifent t

néanmoins l'Etat ne pouvant refter fans Cort-»
feil, il faut auparavant que voos choififfiez
d'entre vous ceux que vous croirez digrres
de les remplacer. Cette éleclion faite, l'exé,

cutiou
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Clidon la ftuvra- immédiatement. A cek mots
H s'élève -«ne. grande rumeur parmi cetux
paiiaille ; çbaqun prétend aux éminentes pla*
ces» qu'il étoit queftion de remplir. Ne pou»
vatu s'accOrd,er, ilsfe battirent,; le fang alloit
couler, mais Calavinuâ Ie"s arrêta < en leur
repréfentant < que puifque te choix occafion.
noit tant de débats & de difficultés, il vau»
droit mieux,, peut-être , en revenir à leurs
anciens magiftrats, & fe laiflef gouvetner put
eux. Le peuple fentit que cela valoit mieux y
en effet, que de s'égorger pour en élire d'atf-
fres, & ayant acquiefeé à la propofition dé
Calavinus & mis les Sénateurs en liberté, l'ofr
dre fut rétabli.

JLiA maifon d'Autriche n'eft parvenue ad
point de grandeur où on l'a vue^ qu'en ré-
fcompenfe d un acle de piété fait par Ro-
dolph , comte de, Habsbourg, chef de cette
maifon, & tjui le premier fut élevé a la di-
gnité impériale.

Etant un jour à la cha-fle avec une grofle
pluie furie dos x il ferucontra un Prêtre ijui
marchoit à pied datit les boisavébb aucoup
de peine. Il lui demanda ou 11 alloit, & ayant
appris qu'il portoit l'£uchariftie à un maladof-

K
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aflez éloigné du lieu où il fe trouvent, il fit
monter le prêtre fur fon cheval, après l'avoir
revêtu de fon manteau, le cûnduifit a pied
par la bride jufqu'à fa deftination, lui fervit
de clerc danf la cérémonie , & le ramena
dans fa paroifle. Le Ciel récompenfa ceï acte
de piété par la plus brillante fortune. Lamé»
moire en a été confervée dans nlufieurs mo-
numens élevés par les ordres des auguftes
defeendans de Habsbourg.

Extrait d'anciennes chroniques.

EPITRE A L'INSTITUT,

Sur le refus de (Abbé DeUiUe. Par Théodore Defot.

gue. Extrait du bulletin des arts & feiences , re-

digé par le citoyen Lucet a Paris.

C I T O Y E N S ,

le capricieux
Dans un accès d'humçur fatal,
Refufa de placer Virgile
Dans le fauteuif national,
De la (iuprifeà la colère,
Vous pafla*es incontinent,
Ft déjà plus d'un opinant
Vous donnait un nouveau Confrère.
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Quelques favarrs un peu plus doîux
Du poète, dans fon abfence,
Juftifiesent la licence.
Calmant poire lui votre
Vous fufpendites laf
Et fier» dp le favorifef,
Comme ce?général de Rome ,
Qui voulut laflerun grand homme,
Vous daignâtes temporifer.
Je m'échauffe à cette nouvelle,
J'écris au divin traducteur,
Un billet tant foit peu flatteur,
Propre à lui toucoei! Ja cervelle :
Mais foit qu'il ait été perdu *
Soit qu'une, nièce un peu rétive,
Le prenanp d'un* main fu-rtive,
A l'oncle ne l'ait point rendu -r

Soit que, par up for* plus finiftre,
On ne l'ait pas trop entendu ,
Dellille n'a point répondu $
Et m'a traité corhme unrmïrîiftf* (i)
Son filence m'afflige un peu.
OuL pour fa profe enchanterefTe,
J'aurois donné*., j'en fais l'aveu ,
Tous les trefors que Vauvincù

<i) Dellille, par une diftradlion poétique , n'*
point repondu au miniftre.

K z
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Pour vous, jra vous défiitei pa»
P'une utile perfcvttancfli « . 9 ? 4
M lis d/jatrépide» candidats a «n
Pouf pro^Kii de for\ fileoétr^ 1
Vers vous accourent à garnis ^agj i
Voyez ce i/oupeau frénétiques tu

Qui, pour fautçr dans fan fauteuil,
Prennent un.élan poétique.
Le goût fera-ç-il ccJipIr .
Par kurs noofcs aveiijurièrejr^i
De leurs yîûtjes régulièïe», i lui r
Sauvez le Lpuvrç tnenacéUi
Verroit̂ -OQ.ifans aigcii faibile^
Pans le premier des Inûicut6 ,-
Le derrière db Mœvtus^ > i
Fouler If cpuflTih d<a Pingtlcft »
Prévenez ce- feometix abus^~
Rapellez-voqs que dans ki prèdex

Au tep»pj$du Dieu du Permeffej,
Le gra id prqtrç. reoojindiflant,
Le front çopronijé de guiçlaades,
Chaque jour à &in<lar*,^b$znt

Donnoit lg moitié deg offrandes.

: Tout le monde çannoit fe lucrb H e

que Vauvineu vouloif faire fm lgfc *ffignîts.j
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Suivez ce< e&emple marquant,
Chez nos Français il fyt trop rjire ,
Virgile vaut mieux que Pindaret

Refpeciez fon fiège vacant.
Cette noble d.élîcatelTe.
Plus puiflante q"ue des tréforS,
Au chantre égaré du Permette,
Irtfpirera quelques remords.
Des mufes Ja tige épuifée*
Implore fes" féconds regards,
Votre enceinte favorifée,.
Doit garderie ^épôt-des#rfcs.
Sauvez-les d'ûfl dernier naufrage t

Soyez, aans les jours de 1 orage,
Comme l'arclie du vieux Noé.
Si la coltfmbe trop1 voîàgè
Vou* é^iiappji, j'en fuis navré,
IVlais ne lui fermez point fa cage;
Après un fortuné voyage,
Du ciekj "Njoû  partantits bienfaits,
Elle y retournera , je gag^,
Avec le rameau de lk rîàix. T

La çttjjtmfc à cttU Epitre au No* prochain.

V

ADIEUX A UN AMANT
Partant pour formerj

k O M A N <; E.

A S , laifT .moi toute à. ma peine,
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L'honneur le veut, feparons nousr

Sans murmurer Brifons la chaîne f

Pont les nOéudi no Us fembloient fi doux.

A ta patrie
Tu dois ta vie, •

N'héfite pas entr'elle Si moi,
Ta Zénéide
Foibl& & timide , 1

Ne feroit plus digne de toi.

Qu'une heu.reufe étoile te 'guida «
Qu'elle me rende mon aman|,
Ah fi de gloire t,rop avide
JVlon cœur fis brîfe en y penfant.

Tu vois- mes larmes,
Mais prens tes armes ,

Jourfuis tes iuneftes apprêts,,
Pla'ins ma foiblefle,
Grain» ma tendrefle

Ne partagç que mes regret».

Pat M. D.

L' ! N C E N D I

F 4 B ? E>

OUt€*p(S-nou8 extirper la ma),
Attaquons le dès fa naiitance.
Au phyfique comme au moral
Convient cette fàge

Un jour dans certarne c'té.
Par le fait d un incendiaire ,'
Monftre affreux que dans fa colère
Vomit le Tartarc irrite ',
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Sous des lambris dorés éclate un incendie S

Quelques féaux d'eau verfes d'abord
Auroîent arrête fà* furie ,

£t l'auroient même éteint fans peine & fans effort
Mais Chaque voifin fur fa porte,
Les ijras croifes d if ait, qu'importe t
Se mon voifin je plains le font,
Mais fa maifon n'eft pas la mienne,
Et la mienne eft intade encor.

Cependant l'aquilon fait fentir fon haleine <
SoufHe fur l'incendie & JUt donne l'efTor :
Alors chaque, yojfin d'une main, incertaiae ,
Saifit enfin i \ hache, abat une cloifon ,

Moins dans la crainte encor de perdre fa maifon
Que dans l'efpoir honteux d'abattre la voifine,

Et d'augmenter ainfi fa vue- & fes entours.
Mais c'eft trop tard ; & bientôt fous fes tours
La ville entière tombe & s'écroule en ruine.

É P I G R A M M E

D'une femme ûjbnmari, venant de prtnili t médezinfr.

APRÈS maints riolens con\batrr

Tu viens de prendre enfin ce dégoûtant breuvage,
Et tu nous étourdis de ton rare courage;

L'effort eft grand, mais moi dont tu ne parles pas,"
Je t'ai bien, pris fans changer de vifage.

Far M. D. V.

LOGOGRIPHË.

MES fix pieds font l'effet d'un fubtil élément.



Mon premier retranche, c'eft au fond dofa terte"
Que j» prends mon comrhericement.
Je fers en paix T je fers en guerre,

Suivant que d'homme induftrieux
Me rend par fon travâiL mile on dangereux.

Ou, fous un autre afped fi l'on Veuf rat
C'éft fur la mer qu'on me,, vpit naître^

L^ le pilote, expert, pour diriger fpn
, Me confolte toujours^ '

(Tranche ma tête encore r & ropfl
Ledleur, feja l,ong-tems un myfter.q pour toi.

Je partagé ton exiftenc« ;
Mais t'eft moi quî gouverne, & tu rfes rien fan9

mou

Le mot de l'énigme du No. précèdent eft foin
pir / celut de la charade eft falot.

fur le .fv7o» de Juin.

Article Les Suijjes traités Jepayfânsy page 40},
Meni, lifez Moos\fiuientsy lifez RuJents. Albu
fcheit f lifez Albenfcheit.
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Suite des ConfeJJîons dAdrienne, ou le mépris des

préjuges.

J E pafTerai rapidement, ma chère fille, fur
le tems qui s'écou'a depuis la rupture de
mon mariage avec le Comte d'Alby, jufqu'à
l'inftant où le liafard me fit rencontrer votre
père. Cet intervale , rempli par une fuite de
dégoûts que m'occafionna le chevalier d'Ali-
gny, lorfqu'enfin il m'eut obligée à lui dé-
fendre ma porte, ne m'a laiffé qu un fouve-
nir amer & confus. Mon digne protégé n'ayant
point borné fes prétentions à faire partie de
ma fociété, il fallût néceffairement l'en ban-
nir; j'efpérois échapper ainfi à l'inconvénient
d'avoir reçu chez moi, un homme desho-
noré dans l'opinion , mais je m'apperçus bien-
tôt que c'eft une imprudence irréparable.
Dès que IVIonfieur d'Aligny jugea à propos
de fe plaindre avec éclat de cette expulfion,
ce même monde qui le repouffoit avec mé-
pris, fe rangea de fon côte.On prétendit que
ma conduite, lors de l'entrevue inopinée que
le Comte Jules & le Chevalier eurent chez
moi, etoit une forte d'engagement pris d'é-

L
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poufer ce dernier} & que je ne pouvoisélu-
der cet engagement tacite que par un excès
d'inconféquence. Ainfi l'opinion que j'avois
fi témérairement bravée , retombant fur moi
de tout fon poids , je demeurai victime de
cette énergie , vantée avec tant d'enthou-
fiafme par la fociété de mon père.

Plus affectée qu'abattue par un coup auffi
fenfible, je crus devoir diflimuler mes cha-
grins ; & je parvins bientôt à m'en diftraire.
Mon mauvais génie , ou plutôt un élan de
cette imagination que je n'avois point appris
à régler, m'infpira le defir de m'occuper d'un
prifonnier d'Etat, plus célèbre par les moyens
qu'il aVoit pris pour attirer l'attention de la
Cour, qu'incerefiant pour la caufe de fes mal-
heurs. (*) Ce projet une fois bien arrêté dans
ma tête, on conçoit que je n'exiftai plus que
pour le réalifer. Argent, démarches , rien ne
nie coûta pour remplir ce but infenfé. Je
prodiguai tout pour un inconnu , dont la
taffefle é oit prouvée par la nature même du
délit qui lavoit conduit à la Baftille ; mais
l'unique fruit de tant de foins fut de caufer
quelque embarras au miniftre de la police,

Ç*) II paroît qu'il eft ici queftion du fameux
Monfieur de la T....
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& de me compromettre inutilement pour le
prifonnier. Inftruit de tous les moyens que
j'avois tentés, le perfide d'AHgny eut beau
jeu pour en empoifonner le motif. J'avois eu
recours à un homme en place pour remplir
mon but, & je l'avois vu deux fois à cette
intention; il n'en fallut pas davantage pour
fuppofer des liaifons intimes entre lui & moi.
D'AIigny en fut cru fur parole, du moment
qu'il calomnia fa crédule protectrice, car l'être
le plus avili conferve le pouvoir de nuire ; &
l'accueil glacé que je trouvois par-tout,
m'apprit le fuccès de fes noirceurs.

Je ne fus point à l'épreuve d'un pareil
revers ; la fierté qui m'avoit foutenue en
d'autres occafions m'abandonnant en celle-ci,
je vouai une haine irréconciliable à la France ;
& je fus chercher en Angleterre une nation
au-defïus des préjugés. J'avois pris des let-
tres pour divers banquiers; j'arrivai à Bath
pour y pafler la faifon des bains : c'eft-là,
ma chère Angletina, que je fis la connoif-
fance de votre père, c'eft-là que j'imaginai
avoir trouvé le terme de mes malheurs. J'a-
vois mis des mers entre ma terre natale &
moi, je rcfpirois un nouvel air, je trouvois
une autre langue, d'autres ufages, je crûs
avoir trouvé des nommes nouveaux ; & je
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faluai avec tranfport le rivage étranger que

" j'abordois.
La première fois que je parus à l'affçmblée

je fis véritablement fenfation : ce fucces efl
afiurément trop loin de moi pour en tirer va-
nité,& je ne le dûs probablement qu'à ma tour-
nure étrangère. Quoiqu'il en ptiiffe être, une
foule d'hommes s'empreflant bientôt autour
de moi, Miflrifs JBurtland , à laquelle j'étois
recommandée, eut peine à fuffire à toutes les
queftions dont j'étois l'objet. Mais parmi ces
nombreux hommages qu'on m'offroit à Bath,
je diftinguai du premier moment ceux de
Lord Dundley. Il étoit dans cet âge où l'on
conferve aïïez des avantages de la jeuneffe
pour ne pas déplaire, & réuniffoit tout ce
que .la réflexion & l'expérience peuvent ajou-
ter au plus heureux naturel. Sou eftime me
parut le plus noble dédommagement des
injuftices que j'avois éprouvées de la part
de mes frivoles compatriotes ; que vous dirai-
je enfin, ma chère fille, nous crûmes apper-
cevoir entre nous tant de convenances & de
rapports, que nous n'héfitâmes point à nous
unir. Plufieurs années de bonheur fembloient
nous garantir, que nous ne nous étions point
abufés dans une fi grande affaire, & votre
naiflance avoit comblé tous nos vœux, lorf-
que je témoignai à Lord Dundley queJqu'en-
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vie de connoître Spa. Mes defirs étoient des
loix pour un époux auffi paffionné ; nous
partîmes pour paffer la faifon dans ce lieu,
où toutes les nations fe raflemblent ; 8ç je
ne tardai pas à retrouver fur le continent*
le malheur qui m'avoit obligée à le quitter.

Dès le lendemain de notre arrivée à Spa,
nous fûmes à l'aflemblée, où je trouvai plu-
sieurs de mes connoiflances de Londres ; mais
qu'on fe figure mon étonnement de voir
entrer dans le falon , avec une Miftrifs Brux-
hall & fa fille, le chevalier d'AIigny, que je
reconnus à l'inftant, malgré L'uniforme Polo-
nois dont il étoit revêtu. Cette rencontre
défagréable ne devoit me paroître qu'une
contrariété tout au plus; je ne fais quel pref-
fentiment fecret lui donna pour moi l'im-
portance d'un malheur.Qn m'apprit que cette
M ifs Bruxhall, l'une des plus riches héritiè-
res de la cité, ctoit fur le point d'époufer le
gentilhomme françois qui l'accompagnoit ;
je la plaignis fincèrement , mais je réfoluf
de m'en taire ; car fans me croire obligée au
fecret envers le chevalier d'AIigny, il m'eut
paru fort peu convenable d'éclairer fur ce
qui le concernoit, deux femmes que je con-
noiflbis à peine pour les avoir rencontrées à
Wauxhall.

Je m'étois mife au jeu pour me diftraire
L 3
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des fôuvenirs défagréables que la prefence
du chevalier d'Aligny venoit de me rappel-
ler; & le Pharaon m'occupoit entièrement,
loifque Lord Dundiey vint me demandera
voix baffe, fi je connoiflbis l'officier Polo-
noi» qui efcortoit Mi«s Bruxhall.

" Q i e t r o p . . . . en vérité.*
Ce fut-là toute ma réponfe ; & je la fis

avec une émotion que je ne cherchai pas
mêmeàdiflîmuler. Lord Dundiey s'étant éloi-
gné fans rien répliquer, je continuai aflez
long-tems à jouer : en rentrant chez moi,
j'appris avec étonnement qu'il s'étoit mis au
lit fans vouloir fouper. Inquiette fur fa fan té,
je rat préfentai à la porte de fon apparte-
nant pour en favoir des nouvelles, je la
trouvai fermée ; & je gagnai le mien avec
un ferrement de cœur indicible. Mais que
devins-je, ma chère fille, lorfque ma femme
de chambre me prefenta la lettre fuivantede
la part de votre père ? Il n'eft aucune ex-
preflîon pour ce que j'éprouvai en la lifant.

„ Demain, Madame, je me difpofe à par-
„ tir pour l'Angleterre, où je vous invite à
y, m fuivre. Quoique ce jour ait à jamais
» defuni nos cœurs, nos fortunes n'en de-
„ meurent pas moins unies, ainfi que nos
» noms, car je n'ai rien à vous reprocher,
» & vous êtes la mère de ma fille. Non*
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„ Madame, je n'ai aucun reproche à vous
M Faire; i! m'eft doux de m'arrêter à cette
M idée, parce que c'eft l'unique confolation
5, qui me refte. Apurement lorfque j'eus le
„ malheur de vous rencontrer à Bath, vous
n ne me deviez point des explications que
JJ je ne fongeois pas à vous demander ; &
„ plût au Ciel que vous me les eufllez refu-
„ fées àSpa.'Touteft dit, maintenant; tout
„ eft fini.... Tenez pour certain , Madame,
„ que je ne recevrai ni de vive voix , ni par
JJ écrit, aucun éclairciflement. Je fuis affez
M inftruit par vous-même, & ne puis jamais
„ oublier la réponfe que vous avez faite à
„ la queftion que je vous ai adrefTée ce foir.
„ Que trop.... en vêrùê." Que trop ! Telle
„ cft l'expreffion que vous avez employée...!
„ Cette phrafe eft gravée en traits ineffaça-
„ blés dans ma mémoire. Mais de grâce,
,j ne me fuyez point, notre enfant doit réu-
„ nir fes parens fous le mêrn» toît; & lequel
M de nous pourroit fe réfoudre à s'en fépa-
„ rer? Comptez invariablement fur tous les
„ procédés que vous avez droit d'attendre
,j d'un homme qui n'a qu à fe louer des vô-
n très : la mère de mon Angletina aura tou-
JJ jours en moi un fincere ami. "

Apres la lecture de cette inconcevable let-
tre, je demeurai partagée entre la douleur,
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Je reflentiment, & la forte d'admiration que
me caufoit le caraâere étrange de Lord Dund-
ley. Quel être en effet, que cet homme à la
fois fi barbare & fi fenfible ! Quel fort que
le mien.., !

Je ne vous affl gérai point, ma chère An-
gletina, par le détail de tous les efforts que
j a tentes inutijement auprès de mon inexo-
rable t-jjoux : c'eft en vain que, depuis un
an, j'ai voulu l'amener à recevoir des éclair-
cifiemens ou du moins à m'en donner.Je fuc-
combe enfin fous le poids infupportable du
tourment que j'éprouve, je fens que je tou-
che au terme de ma vie, & j'en employé les
derniers inftans à juftifier ma conduite dans
votre efprit. PuifTent ces confeflîons , que la
candeur & la vérité ont didees, me rendre
un jour l'eftime de votre père ! Mais quoi-
qu'il en puifle être, mon dernier foupir ne
s'exhalera point en Angleterre. Madame de
Luzeran & la comtefTe Jules d'Alby fa fille,
m'ouvriront leurs bras ; helas , je n'aurois
jamais dû m'éloigner d'elles. Lord Dundley
fe difpofe à m'accompagner en France, pour
ne point perdre de \ ue fon Angletina, peut-
être aufïi par un refte d'attachement; le fpec-
tacle de ma douLeu eft un poifon pour lui,
je le vois; & cej dant il demeure inflexi-
ble.... ! Farto 1 , mourons.... il le faut; il
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l'aura voulu. Adieu donc pour jamais, Isle
fatale où j'ai cru trouver le bonheur. Adieu,
inexorable Dundley. Et toi, ma chère en-
fant,. . . . adieu !

Si le père & la fille mouillent un jour cet
écrit de pleurs, fi leurs-cœurs fe brifent en
lifant ce folennel & dernier adieu, .... jamais
cependant, non jamais ils n'imagineront ni
l'un ni l'autre, ce qu'il m'en a coûté pour,
l'écrire. Oui, mon Angletina, l'adieu que je
te dirai avant d'expirer , fera bien moins
déchirant que celui que je viens d'écrire,
car tes carences enfantines, ton dernier bai-
fer fauront l'adoucir.

Ici finiffent les confefïions d'Adrienne , mais
Lord Dundley lui-même termine l'hiftoire
de fa. malhcureufe époufe , par quelques
lignes qu'il ajoute à ce cahier,, pour l'éclair-
piffemcnt de la jeune Angletina.

Lettre 3e Lord Dundley à fa fille.

„ Et moi auffi, ma chère enfant, je vous
„ dois une juftification de ma conduite; je
„ vous dois le mot de l'énigme fatale qui
,j nous a coûté votre mère elle n'eft
„ plus, cette mère fi tendre & fi digne d'être
„ aimée ; fans doute je ne lui furvivrai pas
„ long tems ; & je ne veux pas que vous
p abhorriez ma mémoire. Je ne veux pas que
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„ vous me croyiez inflexible fcf dur Hélas,

"» je n'étois qu'abufé ; & fi l'erreur pouvoit
j) être un crime , le mien feroit cruellement
r, expie. J'ai eu un feul tort, ma chère Ara-
j , gletina, mais un tort bien grave, bien
» réel, bien impardonnable; celui de croire trop
n légèrement. Malheureux...! Et cependant,
j , fi votre mère elle-même n'eut point invo-
j , lontairement confirmé la calomnie par quel»
„ ques mots auxquels je donnai une valeur
« qu'ils n'avoient point, certainement je ne
„ l'eufle condamnée fur la foi de perfonne

M au monde Seroit-il donc vrai, comme
„ Lady Dundiey le croyoit, t^u'on ne peut
» éviter fon fort? Non, ma fille, mais il eft
„ inutile de vous le dilïimuler, vos parens
M ont fait leur fort l'un & l'autre, en fe me-
„ prenant fur ce qui leur împortoit le plus.
„ Lifez le récit fidelle de leurs malheurs; &
» plaignez votre infortuné père.

Suite de Vhifioirt d'Adrienne.

C'efl à> l'inftant où hous parûmes à l'af-
femblée de Spa, que je reprends la narration
de Lady Dundiey : je crûs remarquer qu'elle
étoit occupée de quelque fentiment pénible
qu'elle n'avoit point apporté dans ce lieu ;
j'obfervai que fes regards fe tournoient fans
ceffe vers un grouppe compofe de trois figu-
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res, dont deux feulement m'étoiont con-
nues, c'étoient Mifs Bruxhall & fa mère. Un
officier Polonois, que fa tournure élégante
faifoit diftinguer, paroifToit efcorter ces da-
mes, & c'étoic le troifieme perfonnage du
tableau. Toujours prompt à partager les im-
preflîons d'une femme que j'adorois, une
curiofité bien naturelle me rapprocha de ce
trio qui fembloic fixer l'attention de Lady
Dundiey, je me gliflai imperceptiblement
dans la foule ; & je fuis fur de n'avoir pas
oublié un feul mot de la converfation que
j'entendis.

— Cela eft inconcevable difoit Mifs
Bruxhall à l'officier Polonois, & comment
Lady Dundiey a-t-elle pu vous brouiller avec
votre ami? —

« Ah ! par exemple, c'eft me demander
M une hiftoire un peu difficile à raconter
„ mais vous l'ordonnez; & puis ce fera, s'il
& vous plaît, fous le fceau du fecret le plus
„ profond: car enfin, il eft des chofes qu'un
„ honnête homme ne fe permet jamais de
„ divulguer."

On conçoit que ce préambule étoit fait
pour réveiller mon attention , je me tapis
dans l'embrafure d'une croi éc ; miftnfs Rrux-
ball paroiflbit tout oreilles. "Hé bien, Mon-
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fieur.dit la jeune Alifs, apprenez-nous donc

- l'biftoire de Lady Dundley avec votre ami."
—Hé L bien, Mademoifelle, mon ami en.

étoit véritablement épris, il avoit des vues
férieufes fur elle; & le père, riche fermier
général, paroifïbit agréer fa recherche, lorf-
<)u'il eut la fantaifie de me préfenter-à fa
future. La jeune perfonne étoit attrayante,
elle étoit vive. . . . que vous dirai-je? j'eus
le malheur de ne pas déplaire, les bontés
dont on m'honoroit fautèrent aux yeux du
jaloux; & je ne fais trop comment par la
fuite,on pût lui perfuader qu'il s'étoit trompé.
Quoiqu'il en foit, mon ami s'étoit à peu-
près retiré, ce qui ne laiffoit pas d'être fâ-
cheux , car notre infante avoit la manie d'être
mariée ; & mon heure notant pas venue

u J'entends, interrompit miftrifs Bruxhall,
dans ce terns-là vous étiez amoureux de la,

^liberté."
— Je fuis forcé d'en convenir, Madame,

c'étoit un triomphe refervé à Alifs Bruxhall,
de me réconcilier avec ces nœuds indifïblu-
bles dont la feule image m'effrayoit. Cepen-
dant, comme la paffion ne réfléchit guère,
il eft pofïïble qu'en choififlant mieux fon
moment, la belle Adrienne eut réuffiàm'en-
gager malgré moi. Vous favez, que telle
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propofition qui pourroit avoir du fucces la
veille, a mauvaife chance le lendemain.

" Fi donc ! mon gendre , dit IWiftriss
Bruxhall en riant aux éclats , vous me pa-
roiffez avoir traité un peu légèrement les
femmes en débutant dans le monde Tout
ce qui me rafliire pour Polly, c'efl: que les
libertins convertis font les meilleurs des ma-
ris ,: mais j'interromps bien mal à propos
votre hiftoire, car je fuis impatiente d'en
favoir la fin."

— La fin , Madame, efl; précifément ce
qu'il y a de plus étrange, & vous ne vous
y attendez furement pas. Après que mon
refus (tépoufer m'eut brouillé a\ ec la be'le
Adrienne, elle rappella mon rival , qui fe
crût le plus heureux des mortels ; & je de-
meurai, comme de raifon , paifible fpeda-
teur de fa fortune. Apparemment que ce lang-
froid piqua ma princefle, car elle me déco-
cha fon chevalier; & me voilà au moment
d'avoir une aftaire avec le meilleur de mes
amis, avec mon camarade de fervice. Vous
conviendrez, Mefdames,que pour l'éviter,
j'avois befoin d'un excès de fermeté & de
modération dont peu de gens euflent été
capables à ma place —

a Mon Dieu ! s écria Miss Bruxhall, & l'on
prétend qu'il eft comme impoffible d'év ter
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une affaire lorfqu'on eft provoqué à un cer-
tain point.*'

— Pardonnez-moi, Mademoifelle,la chofe
eft: pofiible lorfqu'on a beaucoup de dignité
dans le caractère : Rappellez-vous la con-
duite de Grandiffon dans une occafion fem-
blable.—

w Ah ! c'eft vrai ; Grandiffon s'y refufa fans
qu'il y eut le mot à dire. Mais vous, Mon-
fieur, comment pûtes-vous vous en tirer?"

— Oh! parfaitement indigné de la
noirceur du procédé de notre princeffe,je
parlai clair àfon Paladin ; & comme le pau-
vre homme n'étoit pas trop en état d'enten-
dre raifon, je lui déclarai froidement, qu'il
étoit le maître de fe battre avec moi s'il avoit
cette fantaifie, mais qu'il eut à choifir pour
l'objet de notre combat toute autre chofe ou
ptTJonne que fon Hélène, attendu que très-
décidément je ne me battrois jamais pour
elle. _

" C'étoit vraiment vous en tirer à mer-
veille , dit la mère Bruxhall, & votre ami
dût vous favoir un gré infini de l'éclairer.''

.— Pas le moins du monde, Madame, eft-
ce qu'un amant peut écouter la raifon? Cela
fit une brouillerie du Diable nos amis,
nos familles s'en mêleient, & tous les pédans
du régiment s'en occupèrent àqui mieux mieux,
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fans y rien comprendre. Pour moi, je leslaif-
fai difcuter gravement fjr le point-d'honneur;
& l'ennui que me donna cette ridicule af-
faire , m'engageantà voyager pour ne plus
en entendre parler, je partis pour la Pologne,
où j'ai des parens qui tiennent un rang dif-
tingué.On m'accueillit tellement dans ce pays-
là , on fit tant de chofes pour m'y arrêter,
que je m'y fixai : je quittai le fervice du
Roi, dans lequel j'avois l'hoTineur d'être fous-
lieutenant d'infanterie , pour le grade de co-
lonel qu'on m'offroit à celui de Pologne ; Se
je vous protefte que je n'ai pas regretté un
inftant la France. Peu de tems après mon
départ, j'appris que le D. Quixotte de la
charmante Adrienne , ayant été détrompé par
je ne fais quelle circonftance afTez évidente
pour rompre le charme, l'éclat de cette der-
nière aventure avoip engagé notre héroïne à
pafler en Angleterre.Cequi m'enchante, c'effc
qu'elle foit parvenue à s'y marier, p'eft un
beau dénouement, & qui prouve qu'il n'eft
rien de tel que de franchir le pas de
Calais

Un éclat de rire de Miftrifs Bruxhall, ap-
plaudit à la pointe qui avoit terminé la nar-
ration piquante du colonel ; mais je dois a
la vérité de dire qu'il me parût plus confus
que flatté de ce fucecs. Pour moi je quittai
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la place bleflc à mort ; & confervant cepen-
dant encore un refte d'efpoir. Livré au doute
le plus déchirant, vous concevez, ma chère
Angletina, que je devois prendre le parti
de ra'éclaircir à tout prix. Depuis que je
connoilïbis Lady Dundley , je l'avois tou-
jours trouvée incapable de déguifement ;
quelque écart qu'on pût reprocher à fort
jeune âge, fon caractère repouflbit tellement
toute efpece de bafleïïe, que j'étois fur qu'elle
ne fe juftifieroit pas aux dépends de la vé-
rité : elle avouera tout, plutôt que mentir,
me difois je en me rapprochant: du jeu, où
vous avez vu qu'elle avoit pris part pour fe
diftraire du chevalier d'^ligny. Je différois à
m'éclaircir, j'héfitois; mais un regard que
votre mère jetta fur moi m'ayant décidé, je
lui demandai en tremblant, fî elle connoif-
foit l'officier Polonois qui fervoit d'efeorte
à Mifs Bruxhall, & la fatale réponfe que je
reçus retentit encore au fond de mon cœur.

" Que trop .'répétois-je, en m'eloignantavec
précipitation, que trop !.. . Hé ! bien, voilà
donc mon fort décidé fans retour, me voilà
maintenant adure de mon malheur."

Une foule de fentimens & d'idées aflail-
lent confufément mon coeur & ma tête : je
vais me renfermer chez moi pour cacher à
tous les yeux le trouble où je fuis, & je fais

les
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les plus grands efforts pour me calmer. Tout-
à-coup , une penfée confolante fe préfente au
milieu de ce cahos de douleurs ; & je m'jr
arrête, comme un malheureux qui fe noyé
embraffela planche qu'une vague pouffe juf-
qu'à lui. „ Adrienne , m'écriai-je , ma chère,
Adrienne...! tu ne mas du moins pas trompé. Je

n'avois aucun droit fur le poffé , je ne t'ai fait

aucune qucjiion avant d'unir mon fort au tien ; 6?

depuis que tu es à moi, je n'ai pas un feul repro-

che à te faire. De quoi donc meplaindrois~je ici? Lady

Dundley, la mère de mon Anglttina, eji irrépro-

chable. "

Cependant je ne fais quel inftinct, où quel
indeftructible préjugé combattoit ce raifon-
nement; & je demeurois en proye à la dou-
leur d'avoir tout perdu. Cette femme char-
mante, à laquelle je n'avois aucun reproche
à faire, n'avoit plus le pouvoir de me ren-
dre heureux, & je ne fentois à quel point
elle m'étoit chère encore, que par l'amer-
tume de mes regrets. Ce jour devoit être le
jour du Divorce pour un couple infortuné ^ riea
n'étoit plus évident. Mais devoisje aban
donner Lady Dundley , la mère d'Angletina
aux propos de cet odieux colonel, de ces
deux vipères qui étoient actuellement mai-
treffes de fon fecrét? Non certes, je ne le
devoispas; je devois toujours protection à
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l'infortunée à laquelle j'avois uni mon fort,
je pouvois même demeurer fon ami. Nous
avions heureufement un point de réunion ;
& malgré ce que je venois d'apprendre, je
pouvois refpirer le même air que la femme
aimable & chérie à qui j'avois dû fi long-tems
le bonheur. Ces réflexions , ma chère Angle-
tina, me dictèrent la lettre que vous avez
lue dans Je cahier de Lady Dundley. Il eft
aifé de voir que le refus que j'y fais de tout
éclairciffement, n'eft autre chofe que la con-
viction qu'on ne pouvoit m'en donner de
fatisfaifans. Je devois fauverà celle que j'avois
tant aimée l'humiliation d'une juftification
imparfaite ; & je confervois encore la poffi-
bilité de douter.... le récit du chevalier ne
pouvoit-il pas être exagéré fur quelques
points ? Je redoutois enfin toute efpece d'é-
claircifiement, je craignois que votre mère
x\y perdit trop. Combien elle me paroiflbit
touchante , lorfqu'elle tentoit quelques efforts
pour me détromper ! Avec quel intérêt je fui-
vois chez elle les progrès de la douleur ! Je
la devinois avant même qu'elle s'expliquât;
& dans la perfuafion quec'étoit lui fauverlc
plus cruel embarras, je medérobois toujours
à fes intentions. L'infortunée ne réGfb pas
Jqng tems à tant de douleurs, je la vis tou>
cher au terme de fa vie avant d'avoir celui
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que la nature lui avoit marqué. C'eft ainli
qu'une fleur, privée par quelqu'accident de»
lues qui foutiennent fa frêle oxiftence, s'in-
cline fur fa tige rompue, & Gonferve encore
fon premier éclat. Votre mère , déjà mou-
rante , voulût exhaler en France fon dernier
foupir,je l'accompagnai, le cœur navré de
triftefle ; mais nous arrivâmes à peine à Calais,
que l'oppreffion, la toux & les accidens re-
doublés, me firent prévoir qu'elle n'iroit pas
plus loin. Contraints à nous arrêter en cette
ville, je peux vous dire, ma chère Anglè-
tina , que vos carefles & mes foins ont adouci
les derniers jours de ce cher objet de mes
affections. En me confiant le cahier qui vous
étoit deftiné, votre mère m'aflura que j 'y
trouverois tous leséclairciflemens que j'avpi*
refnfé; & même avant d'avoir pu le lire»
j'étois entièrement defabufé. Mais fi j'avois
pu conferver quelque foupçon, après le défa-»
veu formel d'une femme adorée & mourante,
l'incident bifarre qui furvint peu de tems
après, eut completté la juftification de Lady
Dundley, en couvrant de boue fou vil ca-
lomniateur.

La foule de voyageurs qui pafTent d'An-
gleterre en France, rend les logemens affeç
rares à Ci lait pour qu'il foit difficile de s'en,
procurer de commodes, fi l'on n'a laprécau7

M a
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tion de les arrêter d'avance. Nou« étions
depuis trois femaines à l'auberge, & je pre-
«ois l'air au balcon d'une croifee qui donne
fur la rue, lorfque je vis arriver du côté du
port, une famille Angloifc pour laquelle ou
$vojt retenu les appartemens vacans. Une
berline à quatre chevaux, fuivie de laquais
qui couroient la pofte à franc-e'tricr, parût
au même infiant à l'autre extrémité de la
lue, & fe rencontra bientôt avec la famille
Angloife , à la porte de l'hôtel. Je n'eus pas
cle peine à reconnohre dans l'homme pour
qui les appartemens étoient retenus , le dé»
teftable chevalier d'Aligny, accompagné des
dames Bruxhall ; & je le crûs d'abord con-
duit en ce lieu par la mauvaife étoile dç
Lady Dundley ; mais linftant d'après m'en
fit juger autrement. L'aubergifte qui venoit
de defeendre, s'exeufoit auprès des gens de la
berline de ne pouvoir Jes loger ; mais fes
appartemens -étoient retenus d'avance pour
ce Monjîtur { & c'étoit le chevalier d'Aligny
qu'il défignoit.

- * Quoi, pourcr Morjîtttr là? dit un l omuie
en grand deuil, en mettant la tête hors de
la voiture, comme pour mi-ux conlderer le
chevalier; en ce cas faites avancer mon co-
cher, il efl probable que je çoucheiai chez
Vous ce foir. —«



L I T T E R A I R E .
L'aubergifte obferva qu'il ne lui refioit de

libre que tiois chambres très-médiocres.
— C'eft tout ce qu'il en faut , répliqua

l'homme en deuil , je m'en contenterai fî
Monfieur d'Aligny juge à propos de logef
fous le même toit que moi , mais j'ai des
raifons de croire qu'il cherchera une autre
auberge pour cette nuit. NYfl-il pas vrai,
Monfieur, que je ne préfume pas tiop, &
que vous vous difpofez à me faire place?—

Le chevalier étoit pâle, tremblant, atterré,
îi ne prononça pas un mot.

a Mon Dieu , mon cher, qu« cet homme
cft infolent! „ s'écria Miflrifs d'Aligny, car
\ous jugez bie/i que c'eft le nom que por-
toit alors Mifs Bruxhall, dont la mère pa-
roilîoit entièrement ftupéfaite.

— Mille pardons, Mefdames, dit l'homme
en deuil, fi j'ai Je malheur de paroître auffï
défavorablement à vos yeux; fi vous tenez
le"moins du monde à cette auberge, il ne
tiendra qu'à vous de n'en point fortir, & je
vous offre jufques à ma chambre, par peu
qu'elle puiiïe vous convenir ; mais quant à
Monfieur d'Aligny, je le connois affez pour
douter qu'il s'obfbne à paffer la nuit fous le
même toît que moi.—

a D'où vient cela? repartit Miftrifs d'Ali»
jny avec aigreur , & pourquoi mon mari

M }
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vous céderoit-il un logement qu'il a fait arrê-
ter d'avance?"

*— En mémoire d'une petite aventure qu'il
eft le maître de vous raconter. Madame,
mais dont mon refpect doit vous épargner
k récit. —•

Pendant ce dialogue, qui commençoit à
devenir un peu vif, le chevalierVctôït pru-
demment efquivé; & lorfque fa femme le
chercha des yeux, elle ne le trouva plus.
Alors franchisant l'efcalier d'un faut, je fus
offrir la main à Miftrifs d'Aligny , & je la con-
duifis jufqu'à l'auberge, où nous apprîmes
que fon indigne époux étoit allé fe réfugier.
Encore émue de la fcène qui venoit de fe
paffer, Miftrifs Bruxhall vouloit me remer-
cier, ainfi que fa fille; je ne leur en Jaiflaj
pas le tems. "Mefdames, leur dis-je, voilà
Lady Dundley bien vengée ; & vous pou-
vez juger que tout le monde ne franchie
pas avec le même bonheur le pas de Calais.
Un lâche doit craindre de revoir fa patrie,
c'eft là que la vérité l'attend & l'écrafe, tan-
dis que l'innocence y marque paifiblement
fon tombeau. Lady Dundley, que Mon-
fieur d'Aligny a fi battement calomniée , fe
meurt à Calais; & ne daignera pas même
applaudir à fa difgrace, tant elle cftau-def-
tas de fes vils propos,"
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En parlant ainfi, je faluai les deux dames *

& Jes laiiïai véritablement pétrifiées.
C'étoit la première fatisfaction que j'eufle

éprouvée depuis mon retour de Spa : je
goûtois quelque douceur à pouvoir dévoi-
ler & raflafier d'affronts le perfécuteur de
mon Adrienne; c'étoit en quelque forte une
victime que je venois de lui immoler. 11 me
fembloit que j'avois des ailes pour retour-
ner à l'auberge, & la joye brïlloit fur mon
front, lorfque je rejoignis Lady Dundley.
Une expreflîon depuis fi long-tems étrangère
à mes traits devoit la frapper, elle voulut en
favoir la caufe; & je lui racontai de poiht en
point ce qui venoit de fe pafîer.

" Cet inconnu, me dit votre mère, qui
s'cft chargé de fnire juftice du chevalier d'Ali-
gny, ne fauroit être que le comte Jules d'AJ-
by ; & fi je devine jufte, c'eft encore une
fatisfaclion que j'aurai avant ma mort. En
perdant l'efpoirde revoir Paris, j'avois perdu
celui d'apprendre des nouvelles de ma famillç;
le comte Jules, devenu mon parent parfon
mariage avec Mademoifelle de Luzeran,
pourra m'en donner ; De ^race, Milord,
voyez fi je ne me trompe pas."

Effectivement, c'étp«t le comte Jules Jui-
tnême ; il venoit d? perdre fa femme, 5c pak
foit en Angletc^ey accompagné de Madame

M 4
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de Luzeran, efpérant l'un & l'autre d'y trou-
ver , avec la diftradion qui refaite du dépla-
cement & du mouvement, quelques confo-
lations auprès de Lady Dundley. Mais hélas,
c'étoit à Calais qu'ils dévoient retrouver &
perdre pour jarryjis cette parente chérie.

Je n'ai ni la force, ni le projet, ma chère
Angletina, d'efquifler le tableau douloureux
que ma mémoire me retrace en cet inftant.
Le Comte Jules & Madame de Luzeran eu-
rent bientôt de nouvelles larmes à verfer; &
moi ! je ne chercherai point de confo-
lation.....

Votre mère a exigé que vous fuffiez éle-
vée dans des principes abfolument différens
de ceux qui ont fervi de bafe à l'éducation
qu'elle a reçue elle-même : vous devez tenir
lieu à Madame de Luzeran de la fille & de
la nièce qu'elle vient de perdre; & j'ai fane-
tionné ce leg qu'elle a fait de vous, car fes-
dernières volontés font des loix que j'obfer-
Verai jeligieufement. Les dernières paroles
de votre mère vous concernent également,
quoiqu'elles m'ayent été adreflees; & je dois
vous les tranfnrcttre, afin qu'elles fe gravent
dans votre cœur.

" Milord, me dit-t.Ue , le feul mépris des
préjugés a penfé me coûter, avec la vie^

, & jufqu'à la Confiance de mon
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époux. Quel concours de circonftances n'a-t-
il pas fallu pour amener cette juftification
tardive, qui ne vous deflille les yeux qu'à
mon lit de mort? Hélas, je reeonnois trop
tard une bien grande vérité , c'eft qu'une
femme, pour être heureufe, ne doit braver
aucun préjugé Puiiïe notre Angletina avoir
un jour le bon efprit de s'y foumettre....
Puifle-t-elle s'inftruire par l'exemple de fa
mère ! "

Origine des feuilles périodiques tn^Angleterre,

traduit de CAnglois.

objedion que faffent les détrac-
teurs des journaux contre cette production
fi en vogue & fi multipliée de nos jours,
c'eft pir eux que la vérité & la fcience s'uni-
verfahfent bien plus que par des grands ou-
vrages que perfonne ne lit que quelques
favans. La multitude des lecteurs s'inftiuic
par les journaux, fur des objets qui fans
eux ne fe feroicnt jamais rencontrés dans le
cercle de leur méditation , & ils fourniflent
les moyens de dire des vérités difficiles à
placer dans tout autre ouvrage.

C'eft les journaux qui, plus que toute au-
tre caufe, ont favorifé le commerce & le rap-
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prochement des génies de chaque nation.
C'eft eux qui ont ptéparé & opéré les plus
importantes révolutions des littératures Fran-
çoife, Angloife, Allemande, & la publicité
n'a pas de véhicule plus propre que ne l'efl:
un journal à travailler l'efprit de tout un
peuple. En effet, ce ne fut point par de
^grands duvrages, mais par des feuilles, par
des brochures , que les chefs de la réforma»
tion fubjuguerent fi puiffammcnt l'efprit des
peuples auxquels ils la firent adopter, & la
révolution Françoifc confirme l'étonnante
influence des journaux & des brochures fur
toute une nation.

L'œil pénétrant de Cromwel avoit fu ap-
percc\oir le parti qu'il pouvoit tirer de ce
véhicule pour influencer l'opinion ; c'eft à
lui qu'on attribue l'origine des premiers écrits
hebdomadaires & périodiques qui parurent
en Angleterre ; uniquement politique dans Te
commencement , bientôt l'efprit de fadlion
]es remplit du venin de fa méchanceté ; ils
devinrent les dépôts des calomnies refpecli-
ves de tous les partis, & en fomentant, en
aiguillonnant la haine entre les citoyens, ils
devinrent la fource des plus grands maux.

Nous avons vu , dans la période rnalheu-
reure où nous vivons, réfulter les mêmes
effets des mêmes eaufes ; mais s'il efl trifte,
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s'il efl; honteux de prodiguer tant d'efprit&
tant d'activité pour un but auïïï méprifable
que dangereux, il eft du moins confolantde
penfer, que d'un déluge d'écrits femblables,
qui fortirent alors des preuves Angloifes, &
qui n'avoient d'autre mérite que celui que
leur donnoit l'efprit de parti, il n'en refle
de traces que dans quelques bibliothèques
privées, & que cette génération d'écrivains
éphémères eft actuellement à peine connue
des Anglois.

Robert Létange ,même, fi fupérieur à fes
rivaux, qu'il paflbit fous le gouvernement
de Cromwel pour un modèle d'écrivain poli-
tique, ne mérite pas l'honneur qu'on lui fai-
foit. Arrogant, paffionné par caractère, il fe
diUingua peu comme auteur, & l'on ne trouve
rien dans fes diverfes productions, non plus
que dans fes maigres traductions, qui puiiïe
dédommager fes lecteurs de fes barbares ex-
preflions, de fes groflieres & fades plaifan-
teries, enfin, de fes ennuieux commentaires
politiques.

Sous la régence de la reine Anne, période
qu'on doit avec juftice, confiderer comme
l'âge d'or de la littérature Angloife; les jour-
naux, qui jufques-là n'avoient eu qu'un but
politique, s'élevèrent à un plus haut rang
dans l'opinion publique ; on fit plufieurs e t
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fais pour traofplanter dans leur domaine de*
objets de littérature, de morale, même de
fcience: malgré ces efforts 4 ils n'échappèrent
point à l'empire du tems , jufqu'au moment
où Richard Stéele, en formant le plan de
fon Tatder , y fit marcher de front avec la
politique, la morale & la littérature. En fen-
tant combien fon ouvrage gagneroit par cette
augmentation , il comprenoit qu'il eut été
bien meilleur encore, s'il avoit pil en retran-
cher le premier objet. Mais il etoit trop fage
pour s'écarter tout-à coup de la route tra-
cée; toute innovation précipitée occafionnc
clés commotions & des révolutions violentes,
qui ne valent jamais rien , même dans les
fcieuccs ; & les efprits doivent être amenés
infenfiblement & graduellement, à tout ce
qui les conduit dans une fphere nouvelle &
fi différente de celle qu'ils ont parcourue.
Ainfi Steele, facrifiant à ce motif , mit encore
des articles politiques dans fes feuilles, mais
en étendant leurs limites, il prépara la glo-
rieufe carrière réfervée pour l'efprit claffique
d'Adiffon, qui n'ayant plus autant de diffi-
cultés à vaincre , & qui jugeant avec raifon,
que des raifonnemens inutiles & fouvent dan-
gereux , étoient peu dignes d'un ouvrage
fait pour la poftérrté, bannit la politique de
foa incomparable Spectateur ; depuis cette
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époque, les feuilles du jour & les écrits pé-
riodiques ont fait une branche capitale de
littérature Angloife.

P A R A L L E L E

Extrait des feuilles Angloifef.

ConfcJJion de foi d'un ancien patriote.

J E crois qu'il m'eft permis d'être enthou-
fiafmé de la gloire, & que lorfque la patrie
a befoin de mon fe cours, aucun danger, la
mort même ne doit point rallentir mon zele
à la fervir.

Je crois qu'il faut que l'intérêt particulier
fe taife, dès qu'il s'agit du bien général, & qu'il
eft plus glorieux d'avoir confervé la vie à
un feul individu , que d'avoir conquis des
provinces. Je crois qu'on doit préférer la pau-
vreté à uiie richefle deshonnête, que la fo-
ciété civile ne peut fubfifter que parles Joix,
la fubordination aux autorités, la religion,
les mœurs, & la bienveillance réciproque de
fes individus; je crois que la confeience eft
le juge fuprême du bien & du mal, qu'on
doit adorer la divinité avec autant de piété
que de pureté, que 1 honneur eft un joyaux
piécieux, que la liberté reftreinte dans fes
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viaies limites rend l'iiomme heureux. Je crois
que les richefles n'ont aucune valeur intrin-
feque, que la probité & l'honnêteté ne font
pas des chimères , que les hommes étant
imparfaits, aucun gouvernement ne peut être
parfait; je me foumets par conféquent à l'or-
dre établi.

Tels font mes principes*, je regarde comme
une folie criminelle, ou comme une légèreté
puniflable de m'en écarter, & je plains ceux
qui penfent autrement.

ConfcJJion d'un patriote moderne.

Je crois que l'intérêt propre eft la feule
Divinité qu'il faut adorer,que tous le* moyens
font légitimes pour renverfer les puiflanecs,
pour me mettre à leur place ou me procurer
du moins quelque avantage.

Je crois qu'en paroifTant travailler pour le
bonheur de l'humanité, je dois dans le fond
m'en inquiéter très-peu ; ainfi pourvu que
j'atteigne mon but de ro'tîleyer moi-même,
je ne crains point d'être canfe de la ruine
de mon pays , ou d'occafionner des guerres
civiles, dans lefquelles s'égorgeront des mil-
liers de mes compatriotes. Je crois que la
philantropie, l'amitié n'ont d'autres baies que
l'egoïfme; je méprife avec raifon, l'opinion
qu'aura de mot la pofterité, qui ne peut m'ê-
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tre d'aucune utilité. Je nie toute probité,
mais je crois à la puiflance de l'or. Je n'ap-
précie les autres hommes qu'en proportion
des fervices que j'attends d'eux. Je crois à
l'égalité avec mes fupérieurs.Qyant à la eonf-
cience, c'eft un non être, la Religion un fan-
tôme, l'honneur une folie; & fans croire à
la liberté, je la regarde comme une amorce
adroite pour rendre tout le monde efclavc.
Tels font les articles de ma croyance, tous
ceux qui les adoptent font fortune aujour-
d'hui, & quiconque penfe autrement eft une
tête fans cervelle.

M É M O I R E

Sur (état aSuel des Fcoles de Charité de Laufanne,

contenant ce qui t'y ejî pajje de p'us conjtdéra*

Ile depuis le 15 juin 1795" , jufquau l™. juil-

let 179e. (Article envoyé.)

iA.ppïLLé à rendre compte aux protecteurs
de cet établifTement de charité, de la gef-
ti5n de fes directeurs depuis le 1 f juin 1795 ,
jour de fa dernière affemblée générale, juf-
qu'à celle du premier juillet, le Préfulent
de cet inftitut s'efl acquitté de ce devoir,
dans un ^ifeours digne fous tous les rap.
ports, des applaudiiïcmens qu'il a obtenu.
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Le relevé des Régiftres lui a fourni les

moyens de préfenter à j'aflemblée les réful-
tats les plus fati«faifants ; la direction n'a né-
gligé aucune de fes féances ordinaires, l'ins-
pection des Ecoles s'eft exercée avec une
exactitude foutenue, le fervice des maîtres
& des maîtrefles s'eft fait avec la même régu-
larité. L'ordre des Régents, fi digne d'être
encouragé & confidéré , fe recrute & fe ré-
génère de jour en jour, par les élevés qui
fe forment dans le féminaire de l'inftitut,
fous les yeux & par les foins du maître prin-
cipal. Enfin , l'empreiTementdu peuple à pro-
fiter, pour leurs enfans, des inftructions qui
fe donnent dans cette maifon, redouble à
inefure que l'expérience leur en démontre
mieux l'utilité. A la fuite de ce tableau géné-
ral , Mr. le Préfidcnt de cet établifiement de
charité en détaille les rcglemens, les objets
d'études & les occupations.

Les enfans, qui depuis Pâques de cette
année, font environ au nombre de cent»,
paflent fuccefljvement par les grandes & les
petites écoles On reçoit dans celles-ci, où oh.
eft admis à huit ans révolus, les premiers
principes d inftruction populaire, qui s'ache-
vant enfuite dans les grandes écoles, autant,
& pas plus qu'il n'eft néceflaire pour les jeu-
nes gens de cet ordre, fe bornent à la lec-

ture,
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ture, .l'écriture, l'arithmétique, le chant de»
pfaumes, & fur-tout la Religion, fi utile dans
tous les tems, dans toutes les conditions &
à tous les hommes , qu'on ne peut en incul-
quer trop profondément les principes dans
le cœur des enfans. Deux directeurs , dont
l'office dure un trimeftre , infpectent pen-
dant Ja femaine, les écoles des deux fexes ;
ils font part de leurs obfervations & de celles
des maîtres, à la direction affemhlée chaque
vendredi, pour délibérer fur les objets de
difcipline & les intérêts de l'établi(Tement:
outre ces vifites journalières, les directeurs,
en remettant leurs fonctions à ceux qui les
remplacent à la fin de chaque trimeftre, font
avec eux la revue générale des écoles; ils
interrogent les enfans fur toutes les parties
de leur tâche, & ceux qui ont fait le plus
de progrès depuis le dernier examen, ou
qui reçoivent le* meilleurs témoignages, ob-
tiennent des prix proportionnés à leur appli-
cation ou à leurs fuccès.

En tâchant d'exercer les facultés morales
des enfans, fi fujettes à s'engourdir dans l'é-
ducation commune du peuple, les directeurs
de l'inftitut ne négligent aucun des moyens
de les habituer au travail des mains; nous
renvoyons le lecteur au mémoire même. Ils
y prendront une idée aufii claire que détail-

N
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lée, des moyens d'induftrie mis en œuvres
pour faire marcher, dès l'âge le plus ten-
dre, le travail des mains à côté de l'inftruc-
tion, des encourageraens accordés à cet effet»
des divers prix diftribués, enfin, des fucccs
fatisfaifans obtenus par ces fecours.

Les orphelins, en les partageant avec les
écoliers externes, font encore les objets d'une
infpecVion plus vigilante ^uifque nourris &
logés dans cet hofpice de charité, ils ne for-
tent de la préfence des directeurs que pour
être placés chez des maîtres , la plupart éta-
blis fous le même toît, & qui s'engagent à
les renvoyer aux heures fixées , aux leçons
eflentielles des écoles. S'il en efr. que leur
goût ou leurs circonftances portent à des
profeffions ou travaux moins fédentaires1,
on les place chez des agriculteurs fobres,
intelligens. Mais rappelles dans la mauvaifc
faifon , on fait tourner au profit de leur inf-
truction religieufe le tems qu'ils ne peuvent
donner au travail de la terre. Ainfi ces deux
objets , l'enfeignement & l'occi pation ma-
nuelle ne font jamais féparés dms l'éduca-
tion des élevés de cette maifon, qui ne \x
quittent qu'a leur première communion.

Les fêtes de Pâques de cette année onC
d'charg's les écoles de vingt cinq cathécu-
mènes , parmi lefquels étoient quelques pcn-
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fionnaires. Lorfque cette jeunefle vint,avant
de quitter la maifon , témoigner fa recon-
noiflance à Meflieurs les Direâeurs, & leur
déclarer les profefïîons auxquelles fe def-
tinoit chaque individu, la Direction, après
leur avoir donné des confeils relatifs à leur
conduite future, leur diftribua quelques prix,
dernière marque de fon affection paternelle.
La croix, d'or, prix defageffe, fut adjugé à
Marguerite Curchod; les pfaumes à crochets
d'argent furent donnés à J. Louis CaîTat;
d'autres prix furent accordés aux plus méri-
tans : tous reçurent les livres de piété en
ufage dans les écoles : on mit les filles en
état de paroître avec décence à la table
facrée. Le jeune Vaney reçut un vêtement
complet, en confédération de fon mérite &
de fa pauvreté; & lorfqu'il dût, bientôt
après, à la fupériorité de fes fuccès dans les
épreuves, la régence de l'école de Villars St.
Croix , la Direction , fidèle à l'obligation
qu'elle s'eft impofee d'encourager cette utile
& pénible profeffion , ajouta à fes premiers
bienfaits le don de L. 24, & d'un pfautier à
crochets d'argent.

Après avoir donné l'idée de la nature dç
cet excellent établiflement, Mr. le Préfident
entre dans le détail de l'augmentation de dé-
penfe qu'occafionnc la cherté des vivres qui

N *
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dès Iong-tems travaille notre pays; îl obferve
que les charges énormes xle cette augmen-
tation ne pourroient pefer long cems fur un
établiflement auffi foible, à moins que le zèle
de la charité ne redouble en proportion de
l'urgence des befoins.

Cette progreffion de bénéfice pourroft
cependant être arrêtée par les malheurs pu-
blics & particuliers, & Mr. le Préfident arrête
l'attention des Directeurs fur ce que la pru-
dence demanderoit d'eux dans un cas pareil.
JVlais bien éloigné de vouloir refroidir leur
charité, il s'empreffe bientôt, après leur avoir
montré ce qu'ils pourroient craindre , à leur
expofer ce qui doit les raflurer, & fans par-
ler des bontés fi fouvent éprouvées de notre
gouvernement paternel, qu'elles doiventêtre
gravées dans le cœur & dans la mémoire;
il préfente un apperçu des dons particuliers
que les écoles de chaiité ont reçu cette année,
des legs pies qui leur ont été faits, & erïfin
de plusieurs nouveaux contribuants acquis
par cette maifon, dans un tems de difette &
de malheurs , qui pouvoient lui faire crain-
dre la retiaite de quelqu'uns de ceux qu'elle
avoit.

Terminant ce mémoire par des témo'gna-
ges de gratitudes envers les âmes charitables
<H}i contribuent à cet écabliffement, le Pre-
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fuient leur donne l'affurance que leurs fonds
feront employés avec autant de difcerno-
ment que de fidélité, & c'eft ce que prouve
l'état de la recette & de la dépenfe ajouté
Su mémoire, & qui fe publie chaque année
après les affemblées générales de chaque di-
redion.

A N E C D O T E S

S U R L O R D C H A T A M ,

Extrait du quatrième volume des anecdotes t

Of the Ufe of Willams Pitt.

I1.USSI fublime , auffi remplie de dignité
qu'étoit l'éloquence de Pitt Chatam, dans cer-
taines occasions, auffi gai, auffi plein de
tonhommie fe montroit-il dans d'autres mo-
mens. George Grenville , chevalier de la tré-
forerie, préfentant un jour à la chambre af-
femblée, un projet d'impofitions nouvelles,
le parti de l'oppofition, & Pitt en particu-
lier, combattit fortement la proportion.—-
Je me fuis attendu , reprit Grenville, aux dif-
ficultés qu'effuie chaque miniftre qui pro-
pofe d'établir de nouvelles taxes; comme H
en faut néanmoins, je demande à ces Mef-
fieurs de l'oppofition, où & quand on pour-
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Toit en lever?— Aufli tôtPitt, quittant ïba
fiege , fans répondre, fe mit à chanter cette
ligne d'une chanfon populaire :

Gentil berger, dis-moi où 6? comment? ( i )

Cette faillie occafionna un rire général
dans la chambre des Pairs, & Grenville con-
ferva le furnom de gentil Berger jufqvi'à fa
mort.

Devenu lord Chatam & Miniflre , Pitt
fe voua en entier autf affairée de l'Etat; pour
mieux s'en occuper, il fe fouflraifoit même à
fa famille; & dans les momens deftinés au
travail, il ne recevoit que ceux qui cher-
choient le miniflre. Ses plus proches parens,
fes plus intimes amis n'auroient ofé l'inter-
rompre pour quelque affaire domeflique,
mais auffitôt que le travail du cabinet étoit
fini , une fonnette, uniquement deflinée k
cet ufage, raffembloit autour de lui fa femme
& fes enfans.

La promptitude dans fes décidons, &
J'adivité caraâérifoient ce grand homme.
Attaqué un jour d'un accès de goutte
dont il étoit le martyr dès fa jeunefle, il reçut
des dépêches qui demandoientla plus promp-
te reponfe ; les lire, oublier fes douleurs,
fauter hors du lit, ordonner qu'on lui a p.

(i) Gcntle Shephcrd, tell me wken and wheret
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portât ce qu'il faut pour écrire, tout cela
fut l'affaire du même inftant.— Vous vous
tuerez, mon cher, lui dit fa femme , eo
ménageant fi peu votre goutte.— Soit,
répondit-il, mais qu'eft-ce que ma vie, eu
comparaifon des milliers d'êtres que ma
négligence pourroit rendre malheureux?Un
autre jour , Chatam avoit des renîeigne-
mens à prendre du général commandant &
du premier lord de l'amirauté} le meffager
chargé d'aller chercher ces Meffieurs, ap-
porta pour réponfe au Miniftre, qu'aucun
des deux n'étoit chez lui ; aufluôt Chatam.
le renvoyé dans un bain fort en vogue &
au café de White , avec l'ordre exprès de
n'accepter d'eux aucune excufe, & de les
amener, l'un dans fou bonnet de nuit, l'au-
tie les cartes à la main.

Quelque occupé que fut Pitt de projets
importans, il ne négligeoit jamais aucun des
plus petits détails de fon emploi, & il entre-
tcnoit une correfpondance exadle avec tous
les envoyés ou chargés d'affaires qui étoient
fous fes ordres , leur diflribuant l'éloge ou
le blâme, fclon leur mérite.Un envoyé à une
cour d'Allemagne, ayant obtenu la permif-
fion de paffer quelque tems en Angleterre,
fe préfenta à fon retour chez le minifère.
Après un moment de converfatlon, celui-ci

N 4
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parcourant le regiftre de fa correfpondance,
lui demanda les raifons de la rareté de fes
lettres : tout eft fi tranquille, fi paifible, ré-
pondit l'envoyé, à la cour où je fuis, qu'il
m'a été impoiïible d'y obferver quelque
chofe qui fut digne de votre attention.—•
Cela même, répondit le Miniftre , devoit
vou porter à m'écrire; car ainfi que vous,
je dois fa\oir que tout eft tranquille & pai-
fible dans cette cour, & je vous prie, Mon-
fieur, d'y penfer à l'avenir. Lord Châtain
découvrit de très bonne heure les talens de
fon fils cadet, actuellement miniftre; dès l'en-
fance il l'initia dans l'hiftoire & la connoifTance
de fon pays. Un foir, que la converfation de
Milord & de fes amis rouloit fur l'hiftoire d'An-
gleterre , un des interlocuteurs nomma Guil-
laume le conquérant: — Le conquérant, s'é-
cria le petit Pitt.à peine âgé de neuf ans,vous
voulez dire Guillaume I, car autant que j'en
fais, ce pays n'a point été conquis, & j'efpere
qu'il ne le fera jamais.

Dans une vifite que la famille Pitt rendoit
à un gentilhomme leur voifin, le fils aîné,
actuellement Milord Cha ta m, fit en entrant,
une révérence tncs-polie au maître de la mai-
ton, mais fon frère s'aflit, fe bornant à une
légère inclination de tête. Au retour , ladi
•Chatarn, louant le favoir-vivrc de fon fila
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aîné*, cenfura le cadet fur fa négligence à rem-
plir les devoirs de la politefle : tu as bien
fait, Guillaume, lui dit fon père ; ne te laifle
jamais aller à plus de démonftrations polies
que ton cœur ne t'en infpire. Dégoûté de
tous les plaifirs de la fociété, il fe renfer-
moit, à la fin de fa vie , avec fa famille, &
fe diftraifoit à jouer à très-petit jeu. Fati-
gué un foir de ce délaffement, il pofa fes
cartes en difant : hélas ! le jeu de la vie eft
fini pour moi : fes regards fe tournant à ces
mots, fur fon fils cadet, il le contemple &
s'écrie avec enthoufiafme & à voix haute :
mais voilà cet enfant qui continuera d'im-
mortalifer mon nom.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

Abdallah, Conte. 3 f6 pages i n - 8 ° - à Berlin,

chez Charles Augujle Picolai.

J_iE but de l'auteur anonyme de cette pro-
duction efb de prouver une vérité qui a été
bien méconnue dans ce fiecle , celle que
l'homme ne peut franchir les limites tracées
à la railon humaine fans tomber dans les
plus criminelles erreurs. Par une foif exagé-
rée de connoiflances & de favoir, Abdallah ,
le héros du conte, eft iufenfiblement con-
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duit à devenir l'aveugle infiniment des cri-
mes d'un fcélérat, dont les fophifmes pré-
fentés au jeune homme fous le mafque de
l'amitié, font fi adroitement colorés du ver-
nis brillant de la philofophie & des princi-
pes prétendus philantropiques, qu'on n'eft
point étonné qu'avec lame la plus vertueufe,
avec un cœur doué de la plus vive , de h
plus généreufe fenfibilité, Abdallah, d'abord
féduit par les aftucieufes inûiuctions d'Omar,
foit enfin fubjugué au point de fe rendre cou»
pable du crime révoltant de paricide Des pein-
tures éc des tableaux d'un coloris brûlant, an-
noncent chez l'auteur une imagination peut-
être trop ardente, fila fcene ne fe pafïbit dans
les pays orientaux, localité qui femble juf.
tifier un peu fes écarts. Peut-être aufïî pour-
roit-on defirer moins de prodigalité dans les
dcfcriptions des fcenes de la nature, plus de
{implicite & moins de métaphyfique de fen-
timents, enfin une a et ion plus foutenue &
plus motivée. Mais cet ouvrage ;* d'ailleurs,
avec le mérite de l'intérêt, celui d'un ftyle
auffi aifé qu'il eft corredt
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La petite Mejpade Clireftomatie héroïque, ou chovc

de modèles dans tart décrire , extraits de la

JHeffiude de K opflock, accompagnée de notes, à

inflige des écoles , 1795 , 154 pag. 8°. 9 gro.

Jchen, à Brunfwick.

IX eft reconnu, fans doute , que rien ne
contribue plus à former la jeunefle que la
lecture des bons auteurs claffiques, poëteg
ou profaiftes. Mr. Campe, digne de la répu-
tation qu'il s'efl. acquife par fes travaux en
faveur de l'éducation, a projette une Ency-
clopédie claflîque,de laquelle l'ouvrage que
nous annonçons ici pourra devenir le pre-
mier volume. L'éditeur de ce recueil, qui
ne fe nomme pas, a extrait quarante-un paf-
fages de la JVleflïade de Klopftock : le goût
& la faine critique ont préfidé à ce recueil
qu'il nomme Rapfodie, & dont chaque mor-
peau efl précédé d'un argument , & fuivi
d'obfervations dans lefquelles il éclaircit le
texte, ou en fait fentir les beautés.

En lifantce choix de tableaux fublimes, de
caractères hardiment deffinés, de difcours tou-
chans, de deferiptions attrayantes, un jeune
Jiomme qui a déjà quelque réflexion & delà
lediure, doit deiirer de connoitre en entier
l'ouvrage d'où ces extraits font tirés.
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Contes Moraux, par Auguflt La Fontaine, 2 voh

1795 , à Beilin.

iVlONSiEUR La Fontaine a déjà donné des
preuves de fon talent dans ce genre; un ftylc
charmant, des defcriptions agréables, des
détails quelquefois remplis de naturel & d'in-
térêt ; enfin une narration fi facile, qu'on
s'imagineroit pouvoir conter comme lui ; mais
en l'effayant, on en verroit toutes les diffi-
cultés. Obfervateur des hommes, il fait les
peindre en général ; cependant, il a plus
obfervé les habitans des chaumières que ceux
des palais, & fa grande partialité pour les
enfans de la nature le porte fouvent à leur
prêter des vertus que l'éducation peut feule
développer. Les contes du premier volume
font:

1°. Amour 6? Vertu. Un jeune Comte, brù»
îant d'amour pour la fille de fon fermier»
ï'époufe. Cannevas peu nouveau , & choifi
fans doute par l'auteur pour attaquer ce qu'ii
appelle les préjugés de la rtaiffance. Il préfente
en paffant, à fes ledleurs, les carricatures dé«
goûtantes de quelques courtifans , charge qui
bleiïe non-feulement le goût, mais encore la
Vérité.

a°. L'homme généreux. Ce conte , déjà pu-
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blié dans un journal allemand , a le mêm«
but que le premier. Selon l'auteur, le pré-
jugé de la naiflance a rendu tant d'amans
malheureux , que pour le bonheur de cette
clafle intéreflante, il lui déclaie une guerre
à mort, dans laquelle on ne peut lui repro-
cher de ne pas favoir f.iifir l'à-propos du
moment. Mais s'il anéantit ce prétendu pré-
jugé , fur quoi fondera t—il à l'avenir, l'inté-
rêt de fes contes & de fes romans ?

Dans la création de l'homme,troiCicme morceau
jde ce volumc,on efl: peiné de voir l'auteur bor-
ner fa philofophie à établir, pour bafes fon-
damentales du bonheur de l'homme , le fom-
meil, foubli, la mort. Enfin, on eft glact
d'effroi à la lecture des deferiptions conte-
nues dans la découverte de l'isle de Madère,
quatrième conte qui termine ce volume.

Lajoutufedc harpe, ou les amans fur le Riefen-
berg , commence le fécond volume.Ce conte,
du genre paftoral, a droit d'intérefler le$
âmes fentimentales , & tous les lecteurs y
trouveront d'agréables deferiptions , avec
quelques caractères bien deffiné*. Ceux qui
aiment les aventures, liront avec plaifir îddm,
IV de Toggenbourg ou la force de la jaloufie.
Quelque extraordinaires qu'en foient les évé-
nêmens, le local où il fe paiïe & la manier*



J O U R N A L
de l'auteur jettent fur ce récit le plus grand
intérêt.

Chaque conte de ce recueil a une eftampc
en frontifpice & une vignette ; en général,
}a partie typographique eft très-bien foignéc.

LITTÉRATURE FRANÇOISE.

Les loijirs utiles } Linvillc ou les plaifirs de la

vertu t Eugénie ou les fuites d'une première

faute, par d'Arnaud, z vol. i/1-18, avec fig.

J . OUTES les âmes fenfibfes ont lu avec
yvrei ïe Les épreuves du fentiment, les delajje-

mens de l'homme Jenjîble, & les drames tou-

clians du citoyen d'Arnaud. Cet auteur vient
de publier deux nouvelles anecdotes; on
n'y trouvera pas, comme dans fes précédents
ouvrages, ce flyle larmoyant, dont par fois
il n'a point ufé avec fobriété, mais un ftylé
(impie, pur, élégant, quoique qu'lquefois
diffus. L'intri ue de e s deux anecdotes ro-
manefques n' ft po'nt neuve ; miis toutes
deux nous off ent le langage de la vertu,
une douce philofopl ie , des fentimen<;
que l'homme f nf b»e éprouve, mais qu'il ne
peut exprimer, quand il lit les lofirs utiles
du citoyen d'Arnaud. La moule la pluspufe,
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mife en action fans pédanterie, permet àU
mère d'en prefcrire Ja ledure à fa fille.

Le Conciliateur, ou l'homme mmoble r comédie eti

cinq ailes £f en vers, représentée pour la pre.

miere fois fur le the'âtrc de la nation le a j

Septembre 1791 par Demoujiier. ( l )

V^ETTE pièce qui, grâce au caprice & au
bon goût des cenfeurs de ce fiecle, a ob-
tenu le plus brillant fuccès, prête un vafte
champ à la critique. L'ami de Molière, l'ama-
teur du vrai, du naturel & du beau , pourra
à peine la lire jufqu'à la fin , qui pour com-
ble de bonheur , arrive avec une lenteur qui
impatiente. L'homme aimable annonce chez
fon auteur plus d'efprit que de talent pour
l'art dramatique , quoique le citoyen Du»
mouftier foit plus avantageufement connu
dans cette partie. Le ftyle en cft très-négligé;
la poëfie d'une foibleiïe qui furprend ceux
qui cormoifient la charmante comédie des
femmes du même auteur. On y rencontre
cependant quelques vers heureux , un peu

(9) Cet article & le précédent, font extraits du
bulletin de littérature, de feience & des arts, que
noue avons annoncé dans notre No. du mo's d'août.
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de gaîté, mais en général peu d'adlion , un
très-léger intérêt & plus de charge que de

comique.

Puis je ne fais, tous ces vers qu'on admire
Ont un malheur, c'-eft qu'on qu'on ne peut les lire ;
Et franchement, quoique plus cenfuré ,
J'aime encore bien mieux être lu qu'admiré.

Ceux qui ont vu repréfenter le Concilia-
teur, en comparant notre jugement avec le
plaifir qu'ils ont éprouvé, feront fans doute
étonnés de notre févérité. Mais nous les en-
gageons à lire cette pièce avant de [% recrier
contre nous; ils conviendront alors, que le
Conciliateur a dû toute fon amabilité au jeu
du citoyen Fleury, & non au talent du ci-
toyen Demouftier.

Ahuffard ou la famiUt Arabe, tragédie de Mr.

Ducis.

XEINDRE les mœurs patriarchales & le bon-
Leur qu'elles procurent, paroît avoir été le
but de Mr. Pucis. La famille qu'il met en
fcène, félon Tufage des patriarches, préfente
en petit le modèle de la monarchie : Abuf-
fard cft le point de réunion de tous les de-
\oirs des divers membres qui la compofent.

Il
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II a élevé une orpheline; fon fils Pharan,
qui la croit fa fceur, & qui brûle d'amour
pour elle, s'eft éloigné de la maifon pater-
nelle par un effort de vertu. De retour, après
une longue abfence , Pharan trouve chez fort
père, un Perfan qu'il croit être l'amant de
la jeune perfonne ; la jaloufie réveille l'amour;
mais il s'apperçoit que l'harafmin, (fc'eft le
nom de cet étranger) eft amoureux d'Odeide,
fa véritable fœur: il découvre en même tems,
que l'orpheline eft étrangère à fa famille. Un
double mariage termine la pièce, & fatisfait
d'au ta nt.pl us les fpeclateurs , que Mr. Ducis
a eu l'art de les intéreffer vivement au fort
des amans qu'il réunît. Quelque fimple que
foit cette intrigue , plufieurs fcènes infini-
ment touchantes , & le caractère d'Abuffard
ont Tnérité à cette pièce le fuccès qu'elle a
obtenu.

Hôte fur ht Mémoires du général Dumouriez Ê?

fa correfpondan.ee avec Miranda.

I JES admirateurs de cet ex-général, & ceux
même qui jugeant moins favorablement fes
mémoires,y découvrent de fortes taches, tel-
les qu'un égoïfme choquant, fe réuniront
cependant à trouver qu'il eut été plus hoa«

o
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nête à l'auteur, de ces notes de ne pas gar-
der l'anonyme.Quoiqu'il en foit, il n'eftguère
poffible de maltraiter davantage fon adver-
faire que Dumouriez ne l'eft dans cet ou-
vrage. On y relevé chacune de fes folies,
de fes inconféquences; on prouve vidlorieu-
ferncnt que ce fut lui qui déclara la guerre à
toute l'Europe ; on fait contrafter lajadance
avec laquelle il promit de conquérir la Hol-
lande en huit jours, & l'aveu qu'il fit trois
jouis après, qu'il n'auroit pu foutenir à cette
époque la plus légère attaque: on détaille la
manière dont il évacua la Belgique, & l'on
préfente aux ledcurs les innombrables con-
tradictions qu'offrent fon cara&ere & fa con-
duite. En un mot, l'auteur,- qui ne fe borne
pas à lui difputer les talens militaires, lui
donne encore tous les défauts d'un brouil-
lon ambitieux, & la préfomption d'un aven-
turier, dont la célébrité tient plutôt à une
audace fans bornes qu'a un vrai mérite.
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A N N O N C E S

DE L I V R E S N O U V E A U X ,

Extraites du Nouvellijîe Littéraire.

Paris le 18 juillet, No. 13 & 14.

Introduction à (étude des pierres gravées, par A.

L. MiRin, confervatcur du Muféum des Anti-

ques , profcffeur d'hifloire £ç? d'antiquités, in-12

à Paris , prix l liv. 4 fols.

le premier ouvrage élémentaire qui
ait paru en France fur cette matière. Quoi-
que te ne foie qu'un court réfumé de lon-
gues études , on le lira néanmoins avec inté-
rêt. L'auteur y décrit, avec beaucoup de!
méthode & de clarté, l'hiftoire de la gra-
vure en pierres chez les anciens & les mo-
dernes; & donne une notice abrégée des
artiftes de tous les âges & de leur talent
principal. Il finit par indiquer les difft'rentes
collections qui exiftent en Europe. Cette in-
troduction a le mérite d'être portative & à
la portée de tous les lecteurs ; elle fert pour
le cours public qu'il donne à la bibliothè-
que nationale fur cette partie les 2 , 4 & 8
de chaque décade.

O 2



J O U R N A L

La Taf graphie, ou premier élément de fart d'écrire

Êf a'împrimer en une langue de manière à Ctrc

entendu en toute autre langue fans tradullion ;

inventée par D. M****. , £? rédigée par f in-

venteur lui-même & par R. Sicard, injiituteur

des foutds-muets, à Paris, i vol.in-%o. 1796.

V./ET ouvrage, attendu de toute l'Europe
avec la plus vive impatience , a été retardé
par les circonftances politiques , par la né-
ceflîté d'établir des relations de Pafigraphie
dans les principales villes de commerce, par
les difficultés qu'oppofe la guerre à toute
correfpondance, même des feietices, & par
une maladie grave que l'excès du travail a
caufée à l'inventeur. On pourfuit cette en-
treprife avec ardeur ; les perfonnes dignes
de l'apprécier tiendront moins à l'époque
rapprochée de leur jouifTance, qu'au plus de
perfedion d'une méthode où rien ne doit être
omis, où tout eft à créer, jufqu'au procédé
des artifte". Ce nouvel art confifte en douze
caraderes, en douze règles généiales, qui ne
feront fujettes à aucune exception quel-
conque

On foufent pour la Pafgraphie, au bu-
reau de l'abréviatcur univeifel, rue N. D.
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de Nazareth , n*. I JO à Paris; le prix inva-
riable eft de 12 liv. numéraire.

Les Confolations, ou recueil çhaiji de tout ce qut

la raifon & la Religion peuvent cffrir de con~

folations aux malheureux, avec cette épigraphe :
La vertu fe perfectionne dans l'adverCté.

2 vot in-iS, avec une gravure dejjlnee par

Monet Esf gravée par Gaucher, toui deux ar-

tijles célèbres. Cette gravure cjl de la plus grande

beauté. Prix J liv. chez Leclerc, libraire, rue

St. Martin, Ko. 254 £f 89.

Ce petit ouvrage moral efl: d'ailleurs bien
écrit, plaira beaucoup à toutes les victimes
de la tyrannie décemvirale.

Correspondance politique, pour Jervir à thiftoirc

du Republicanifme Français, par Malet du Pan ,

prix 3 liv. à la même adrejje que ci-dejjus.

Si les Républicains ne trouvent pas dans
cet ouvrage le patriotifmc aflez pur, ils
feront dédommagés par la logique preflante
& le ftyle énergique & foutenu dont il efl;
rempli. Les talents politiques & littéraires
de Malet Du Pan font connus.

Soirées littéraires, tome 1 , 2 & J ; prix 3 liv.

le vol.

Cet ouvrage a le plus grand fuccès; le
O 3
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troifienae vol.contient les œuvres d'Héfiode &
de Theognis, des notices biographiques fur
des auteurs peu connus du moyen âge ; des
anecdotes & des morceaux de la littérature
de nos jours ; le quatrième volume eft fous
prefle ; il complettera la colledtion de la pre-
mière année.

V A R I É T É .

U N Provincial, obligé de venir à Paris
pour quelques affaires & d'y paffer quelques
jours, voulut employer les loifirs que lui
laifïbient fes occupations à voir le Mufeum,
dépôt des chefs-d'œuvres nationaux & étran-
gers : on n'entre point avec un parapluye ,
lui cria la fentinelle du haut de l'efcalier. A
ces mots le Provincial s'avance au dépôt des
parapluyes dans l'intention d'y pofer le fien ;
on s'y difputoit, on crioit, chacun vouloit
Tavoir celui qu'il y avoit mis. Que diable,
crioit encore plus haut que les demandeurs,
la femme qui les gardoit ; que diable puis-
je favoir à qui appartient tel ou tel para-
pluye ; fuffit les voilà, que chacun prenne le
fien. Effrayé de cette bagarre, le Provincial
garda fon parapluye & partit. Deux jour»
upres, jl revint par le beau teros ; on n'm-
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tre point avec une canne, lui cria la fenti-
nelle ; peu curieux d'hafarder fon pommeau
xl'or, il s'en \ a ; mais quelques jours après,
& peu d heures avant fon depan, il voulut
faire une nouvelle tentative : on n'entre
point en capote, lui crie pour la troifieme
f îs l'impitoyable fentinelle , qui parut le
prendre po îr un voleur. Défappointé , fu-
r.'eux , le Provincial fort du Mufeum, part
pour fa ville, en maudiflant les entraves
qu'on apporte, dans un pays de liberté, au
defir d'un national de connoître les trefors
de la nation.

Plufieurs gafettes ont publié, que l'abbé
Sieyes avoit écrit àKant, le philofophe de
Konigsberg, pour lui demander fon opinion
fur la conflitution & la forme actuelle du
gouvernement François. La gazette littéraire
de Gotha , N*. du 30 Mars 1796, rectifie
cette nouvelle, en nous apprenant que le
profeïïeur Kint n'a point reçu de lettre du
législateur trançois, mais qu'un Prufïîenéta-
bli à Paris, a écrit à fon frcre, habitant la
Pru(Te, qu'il le prioit de demander à Kant
quelques rei feignemens relatif» au defir qu'on,
a de tranfplanter fa nonvclle pi lofophie en
France; le journalifte a ou te qu'il n'a point
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été queftion de politique ni de gouverne-
ment dans cette affaire. Mais nous ne pou-
vons nous empêcher d'obferver que le defir
d'établir une telle philofophie nous paroît
avoir une afiliation très-direcle avec la poli-
tique des novataires de ce fiecle.

N O U V E L A V I S

Concernant les tartes de la SuiJJe ££ de fes allies,

publiées par Mcjteurs Meyer Ê? Wcifs , à Arau.

AJEPUJS que les premières annonces ont
été répandues , plusieurs foufcripteurs ont
defire que les frontières, les routes principa-
les & les chefs-lieux fuflent enluminées ; à
cet égard , la foufcription fe rehaufle de quel-
que chofe.

2V. Le prix de la foufcription pour if
feuilles eft de cinq louis d'or, payables à
parties égales en cinq termes ; un louis en.
foufcrivant : enfuite, chaque fois que les
foufcripteurs recevront trois feuilles, ils paye-
ront un nouveau terme : le prix, fur la der-
jjierefeuille, avec la carte générale, fera au-
deffous de la proportion des précédentes ;
on le fixera à la fatisfadtion des foufcrip-
tcurs , & ceux-ci auront les premières & Jç$
plus belles épreuves.
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La première foufcription reftera ouverte

jufqu'au jour de la première livraifon. Sauf
les retards imprévus des graveurs, cette livrai-
fon fe fera au commencement de l'année 1797»
& la totalité de l'ouvrage dans l'année 1799.
Une des premières épreuves eft dépofee dans
chaque bureau de foufcription , pour donner
une jufte idée de l'ouvrage à tous ceux qui
voudroient s'y intéreffer.

On prie d'affranchir toutes lettres &groups
pour les entrepreneurs, ainfi que pour les
perfonnes qui reçoivent les foufcriptions. Les
expéditions & envois des exemplaires fe feront
aux frais des fouferipteurs.

Nous ajoutons à cet avis, envoyé par les
entrepreneurs des cartes, qu'ils nous ont en-
voyé une de ces cartes enluminée, dont l'exé-
cution eft de la plus grande beauté, & nous
croyons rendre un fervice aux connoiffeurs
& amateurs, en les invitant à juger par cet
échantillon , qu'ils peuvent voir à notre bu-
reau, de ce que fera l'ouvrage qu'on leur
propofe.

Le Rêdaâtvç du Journal Littéraire de Laufanne.
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D

ODE S U R LE S U I C I D E .

PAR UN G E N E V O I S . (*)

qu'entens-je ! , k . des cris funèbres,
De fourds & lugubres acccns :
Qui trouble la paix des ténèbres
Et porte l'effroi dan» mes fens ?
"Veille-je ou n'eft ce qu'un vain rêve ?
Que vois-je ! . . . des poifons, un glaive
t t tout l'appareil du trépas !
Prévenons l'horreur qui s'apprête,
Avançons.... la frayeur m'arrête,
Le fang ruifielle fous mes pas.

Ciel, ô ciel ! . . . cette main glacée,
Ce fein tranfperce d un poignard,
Cette chevelure hériflee
Tout me dit que je viens trop tard.
Ah, du moins à ces tri fies reftes
Ofons dans ces inftans funcltes ,
Rendre un jufte & dernier devoir.
Tout mort qu'il eft, ô Dieu fupremeF
Son front refpire le blafphems
Et fon œil peint le defefpoir.

Quel eft ce corps froid & livide
Sans chaleur & fans mouvement,
Ce corps qu'une main homicide
Traîne à mes yeux au monument ?
Eft-ce l'envie ou la mifere ,

(*) En lifant cette Ode d'un Genevois centre le Suicide,
en ne dira pas, fans doute, que la Patrie du Médecin n eft
pat celle dont il entreprend la cure.
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Eft-ce la haine ou la colère,
Dont le fer lui perce le fein?
h on: d'un bras fouille par le crime
Ce malheureux n'eft point viftime.
Lui-même il eft fon afTaffin.

Image de Dieu fur la terre ,
Mortel chef d'oeuvre de fes mains,
N eft-ce point aflez de la guerre
Pour faire périr les humains?
Pourquoi dans ta brutale envie,
Lâche deferteur de la vie ,
La terminer avec effort ?-
Crains-tu dans ton foible courage,
Les ennuis , les glaces de l'âge ,
Ou d'être oublié par la mort? —

Non, non; mais fans nuire à perfonnc,
A la mort libre de courir
Quand la nature me l'ordonne ,
Mortel j'ai le droit de mourir. —
Ce droit eft le droit de Dieu même,
Tu braves fon pouvoir fuprême ,
Mortel qui te fais fon égal.
Soldat qui prônes ton audace
Ne fors du pofte où l'on te place
Qu'à la voix de ton général. —

Je n'en ai point , je fuis mon maître,
Fils du hafard qui m'anima,
Je veux rentrer, las de mon être,
Dans le néant qui me forma. —
Voilà la fuite neceffaire
De l'oubli d'un Dieu tutelaire,
D'un Dieu fage & confolateur.
Voilà comment, dans la nature,
Au mépris de la créature
Porte celui du Créateur,
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Après avoir jufqu'à la lie,
Vuidé la coupe des plaifirs,
D'un crêpe noir dans ta folie,
L'ennui couvre en vain tes loifirs
Loin de mourir, commence à vivre,
Viens malheureux, ofe me fuivre
Sous le toit de l'infortune.
Quand la vertu dans les allarmcs
A ta voix fechera fes larmes
Regretteras-tu d'être ne?

Ne nous vante plus le courage
Qui te fait abréger ton fort,
Si l'énergie eft ton partage
De pied ferme attens donc la mort.
Celui qui croit l'ame immortelle,
Malgré la vieillefle cruelle,
Souffre la vie & fait mourir.
Mais toi, plein de l'idée impie
Que tout finit avec la vie
Tu meurs pour ne favoir fouffrir.

— Qui 1 moi ramper aux pieds d'un maître
Lorfque Caton meurt de les mains :
Rome n'eft plus, il cefie d'être,
II eft le dernier des Romains.—
II ne l'eft point : c'eft ce grand homme
L'ange tutelaire de Rome
Le Sauveur de Ligarius ;
Qui lorfque la mort va l'atteindre,
Sans la hâter & fans la craindre
Tend la tête à Popilius.

Non ce n'eft point, 6 ma Patrie ,
A tes brumes, à te fr'mats
Que tu dois de cette Furie
Le règne affreux dans nos climats
C'eft l'oubli d'une Providence
C eft le mépris de l'exiftence
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Qui nous porte à brifer nos fers.
Rens-nous un culte, une morale,
Lt cette Furie infernale
Rentrera bientôt aux enfetf.

Répondez , modernes fceptiques,
Detradeurs des Dieux & des Rois,
"Vous dont les écrits forjhiftiques
Remplacent les mœurs par les loix !
Si, près du Céphife & du Tibre
La Lo contenoit l'homme libre
Au Sénat comme au champ de Mars,
Près de fes lares folitaires
Sans la foi des Dieux tutélaires
Auriez-vous bravé fes poignards ?

De ces fuperbes incrédules
C'eft trop long-tems fuivre les pas.
Purifions , nouveaux Hercules ,
L'etable de ces Augias !
Rouvrons les temples à nos prêtres,
Du Dieu qu'adoroient nos ancêtres
Relevons l'autel abattu;
Et gravons fur l'or & l'opale,
II n'eft ni vertu fans morale,
îvi bonheur pour nous fans vertu.

Alors ce monftre impitoyable
Que vomit I enfer irrite
Pour chatieT 1 homme coupable
De fa fatale impiété.
Ce trifte amant des funérailles,
Las de déchirer fes entrailles , d
De voir abattre fes autels ,
Fuira fur les bords du Terare
Et de fon joig lâche & barbare
II délivrera Jes m or e'
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R É P O N S E

A T H É O D O R E D E S O R G U E S .

Extrait du bulletin de littérature des factices

des arts.

c• 'EST fort Bien fait à Théodore
D'ofer défendre Ie9 abfens J
C'eft un courage que j'honore ,
Et que montrent bien peu de gens.
Mais le patron du grand Virgile
Ou de fon heureux fuccefleur,
Doit-il fe traveftir en GilU
Et parader comme un farceur ?
Quand on veut punir la manie
De tous ces lettrés parvenus,
Qui fe prétendent d'Uranie
Les repréfentans reconnu ;
II faut que la verve s'enflamme ,
Et que Juvenal à grands flots
Verfe le dépit de fon ame
Sur les pédans & fur les fots.
Jadis les bons efprits de Rome
S'indignoient de voir Mœiius
Venir baver fi r un grand homme;
On n'eut p int a'me qu'Efopus
Se fi t aia ge de fa d^f nfe
A\ec les La z d'yfrl quin :
Le pe fiffla e & 1 infolence
Sont la reffource d'un Pafquin.
Il n'appartenoit qu a Voltaire
De s'évertuer quel efois
Sur un rid'cjle con rere;
Tout le monde n'a p f d i s
Son héritier n'cfl point es i
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Qui voudroit nous le retracer
En fe couv ant de fon vieux linge »
Et qui ne fait que grimacer..
Quelques hymnes patriotiques
Sont un beau titre afTutement
Pour s'afleoir près oes Georgiques
Quand on s'y tient modeftemenc
L'oigueil d'afficher l'ironie
Ne fe pardonne qu'au génie.
Refpeûez l'auteur des Jardins;
Dans fa retraite poétique,
Loin de nos troubles inteftins ,
Et de la rage frénétique
De nos Vendales aflaffins ,
II pourfuit fes nobles deflein».
Déjà fa gloire eft immortelle ;
Et quand il a monté fon luth ,
N'allez pas lui chercher querelle
En faveur de votre Inftitut.
Puifque la foudre politique
Frappe le laurier fi vanté,
De l'auréole académique
II reconnoît la vanité.
Ennemi de tout brigandage,
Sans doute il defire la paix!,
La paix , premier befoin du fag£
Qui gémit de tant de forfaits.
J\1ais fans fiéger au fanifluaire
Ou l'on veut clafler les talens,
Ses vers feront toujours la guerre
Aux bavards comme aux charlatans.

P A R C O S S O N ;

ProfcJJt.ur-/mt?ritc de la ci-devant univtrjîtêj
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E N I G M E .

JST-IL, lefteur, un deftin plus fatal
Que celux qui prefide à ma trift'e naiffance ?

Il faut faire expirer le plus doux animal
Pour me procurer l'exiftence.

Ce n'eft pas tout* lorfque Ton veut
Me faire agir au gré de fon caprice,

Ce n'eft qu'a coups de bâton que l'on peut
Tirer de moi le plus léger fervice.

Quoique je fois fans cœur, fi tôt que je fuis né ,
Et par mes auteurs faqonné ,

On me deftine à fervir à la guerre.
Peu content de me voir trouble dans mon repos,
Je ne veux point marcher : alors fans plus de peine,

Avec une courroie on me lie, on m'entraîne,
Et l'on m'y porte fur le dos.

C'eftlà que je triomphe; aux moins braves foldats
Le plus fouvent j'infpire le courage;

Et plus d'un héros de notre âge
M'a dû, fans le favoir, le gain de maints combats.

Mais que les humains font ingrats !
Apres avoir fini leurs exploits homicides,

De moi n'ont-ils plus de befoin ?
On me laiffe périr de vieillefie en un coin ,

Sans me 1 er aux invalides.
C'en eft afTz, lcéteur, je n irai pas plus loin.

Quand on parle de foi, trop long-tems on pérore;
AuTî, dans m ri récit, n'ai je pas été court:
Mas fi , mal re cela, tu me cheiches encore,

11 Faut, leifleur, que tu fois fourd.

Le mot de 1 énigme du N© précédent eft fou-

pir, celui de la charade eft falot.



L I T T E R A I R E . 205:

ERMENGILDE ET BOZON,

o u

Les myftères du donjon de Wujjlens.

V-/E n'eft pas toujours exclusivement à la
gloire qu'il appartient d'immortaliferun nom.
Après neuf fiècles , nous gardons chèremeaÇ
le fouvenir des vertus modeftes d'une femme*
& la Suifle romande, où l'on fe fouvient a
peine que les rois de Bourgogne ont exifté,
n'a point mis en oubli le bon tems où Bcrthe
filoit. (a) Les monumens élevés par cette prin-
cefle font encore en honneur dans le pays;
en paffant à Payerne , on fe dit avec atten-
driflement, que c'eft là où fa cendre repofe
en paix; [b) à Chavornay, où le roi Rodo£
phe tenoit fes ajffes, on croit la voir fileç

(0) Berthe, fille de Bourcard, dpc d'Allemanie,
êpoufe de Rodolphe II , roi de la Bourgogne Tranf-
jurane.

(b) Cette pnnceffe eftenfevelie , ainfi que l'im-
pératrice Adélaïde fa fille, à Payerne, dans 1 Eglife
d'un couvent deÇcned dins dontelle fut la bienrau
trice,& qu'elle pafle vulg ireraent pour avoir fonde

P
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auprès de lui fous un chêne; (c) la tour de
"Wufflens rappelle fon fouvcnirau fertile can-
ton qu'elle décore; on fe plait a lui attribuer
plufieurs édifices du même genre ; & l'on
joint ainfi fon idée à tout ce qui porte l'em-
preinte du fiècle où elle vécut.

Diftinguee entre les princefles de fon tems
par fes vertus comme par fes ctiarmçs, Ber.»
the écoit très-jeune lorfque Rodolphe, qui
venoit de fuccéder à fon père, fit folliciter
Fa main bien plus en amant qu'en roi ; &
parût ne prifer le nouveau rang qu'il occu-
poit que par l'avantage de partager un trône
avec elle, t/âge & le caractère de ces époux
étoient fi paifaitement aïïbrtis que tout leur
promettoit une union fortunée ; l'événement
he démentit pointées heureux préfages. Pen-
dant vingt ans que Berthe & Rodolphe vé-

( Voyez la charte de Berthe concernant cette ab«
ba.yc. ) On conferve foigneufement à Payerne la
felle de la reine Berthe; on y voit l'endroit ou fa
quenouille , f ns laquelle elle ne voyageoit jamais,
étoit fichée. Un ancien fee li la repréfente fur le
trône avec fa quenouille. La piùverbe dit encore,
le bon terni où Berthe filoit.

(c) Chavornay. village du bailliage d'Yverdon,
réfideruce ordinaire des rois de Bourgogne : on y
Toit encore les ru'nes de leur château ou palais,
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curent enfemble, il ne fe pafla pas de jour
qu'ils ne rendiflent grâce au ciel d'avoir uni
leurs deftins, tant ce couple digne d'envie,
étoit le parfait modèle d'un ménage heureux.
Berthe, qui joignoit à toutes les vertus de
fon fexe, de rares talens pour l'adminiflra-
tion, étoit le confeil de fon époux ; & c&
prince reconnut plus d'une fois n'avoir dû qu'à
fa prudence le bonheur d'un règne paifible,
dans les circonftances politiques les plus ora-
geufes.(a) Une famillecharmante ayant bientôt
comblé les vœux de I'augufte couple, jamais
réfidence royale ne prefenta fi bien l'image
du bonheur que le palais de Chavornai: mais
quelle félicité eft inaltérable en ce monde?
quel mortel n'a point connu la douleur? La
naiiïance de deux princes & de deux prin-
cefles avoit déjà refferré les nœuds de Berthe
& de Rodolphe, lorfqu'une maladie conta-

fuivant l'expreflion confacrée de ce fiècle - à.
(Voyez les étrennes helvetiennes de 179c.)

(a) Rodolphe premier, chef de la tige des Rois
de Bourgogne, & père de celui dont il s'agit, fût
attaqué par Arnoul, roi de Germanie , depuis em-
pereur, ce qui lui donna bien Je la peine, dit
Mezerai, mais il ne pût le dénicher dans /es
montagnes. Son fils Rodolphe, plus heureux que
lui, régna paifibkment arec Berthe.

P X
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gieufe ayant ravi la jeune Valburge (a) à leur
tendrefle,fit craindre pour les jours d'Adelaide
ta fœur aînée. (6) La fermeté de la reine de
Bourgogne n'étoit point à l'épreuve d'un
pareil revers : dans l'efpoir de dérober à la
contagion le refle de fa famille , elle prit la
route du château deWufflens, accompagnée
de fa fille & de fes deux fils, dont le plus
jeune, qu'elle nourrilïoit elle-même, n'etoit
pas encore fevré.

A la naiflance du prince Conrad , héritier
préfomptifde fa couronne, Rodolphe ayant

(a) Rodolphe II lailTa quatre enfans de Berthe ;
favoir, Conrad qui lui fuccéoa ; un prince Rodol-
phe à peine connu; Bourcard, qui fut évéque de
laufanne ; & l'impératrice Adélaïde, époufe d'O-
thon dit le grand. L'hiftoire ne fait aucune men-
tion de cette princefie Valburge qui mourut en
basa e , & le prince Rodolphe qui furvecut à for»
père , ne feroit pas plus connu fans la charte déjà
citée concernant l'abbaye de Payerne.

(£) Cette Adélaïde, fille de R dolphe & de Ber-
the , eft aufli célèbre par fes charme que parles
vertus & les talens qu'elle heri a de fa mère.
Son hiftoi e a tout l'éclat des plus br'llantes fic-
t'ons. V uve de Lothaire , roi d I alie t elle fe vit
affiegée dans Pavie , par le perfide Btrenger, foup-
çonne d avoir empoifonne fou époux , elle rejetta
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donné Wnfflens en toute fouveraineté à la
reine, elle y avoit fait bâtir un château, (a)
fe promettant par avance de répandre aflez

avec ind'gnat"on la propofition d'epoufer fbn fils,
& perl la dans ce re us, quoiju'elle fut fa prifon-
niere, da s le château de la Garde fur le lac de
ce nom. Un prêtre lui ayant aidé à s'en fauver,
elle vécut quelque teins d'aumônes pour demeu-
rer inconnue, puis parvint à la fortereffe de Ca-
noffe, & s'y réfugia chez fon parent le marquis
Athon. Mais aiïiégee de nouveau dans cette place
par Bé enger, elle fit implorer les fecours d'Othon
dit le Grand, qui paffa les monts, la délivra, l'é-
poufa, & la conduifit en Allemagne, où fa defti-
née voulut qu'elle eut à fe mêler glorieufement
des grandes affaires de Ton fîecle, fous le règne
de fon fils & de fon petit fils. Elle fût mife au
rang des faintes après fa mort.

(à) Conrad , fils aîné de Rodolphe & de Ber-
the, fucceda à fon père, & fut furnommé le paci-
fique ; Otr«on fon beau-frere le retint quatorze ans
dans fa cour, fous prétexte de l'élever; pendant
ce tems, la reine Berthe adminiftroit le royaume
pour f n fil . C nrad «poufa Mathilde , foeur de
Lo aire , 1 i d Fra ce. Il étoit aflez d'ufage dans
ces tems-là, de d nner en propriété des terres &
c â eaux aux reines lorfqu'elles donnoient un h en,
t'er à la couronne.
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de bienfaits fur toute la contrée adjacente
pour laiiïier un long fouvenir du féjour qu'elle
y feroit. Eberhard , gouverneur du prince
Coirad, devoit avoir le commandement de
ce ch • û , qui n'avoit point encore été ho-
noré de IJ préfence de Bcrthe à l'époque
dont il s'agit ; mais elle devoit s'y rendre
avec fon époux , pour afljOer aux noces de
Bozon, fils d'Eberhard, lorfque jugeant un
changement d'air néceflaire à la fanté de fa
famille, cette t-ndre mère la mit du voyage
de Wufflens. Elle partit donc de Chavornay
en tojte hâte, fans attendre la fin de quel-
ques affaires qui retenoient le roi en ce lieu;
& ce prince engagea fa parole à la belle Er-
mengilde, de fe rendre à Wufflens auffitôt
après les ajjîfa, pour affiliera fon mariage
avec le jeune Bozcn. Rodolphe ne crût pas
devoir moins qu'une faveur aufli diftinguée
à la fille d'itti^b ige, dame refpedtable dont
îl avoit fucé le lait, & dont il chéri (Toit la
mémoire.

Ici le lecteur fe figure Berthe fur fon
palefroi, ayant fa quenouille fixée à la felle
de fa monture) il croit !a voirs'anêterà cha-
que inftant pour recevoir d'un air affable les
re juêtes des habitans du pays, écouter avec
bonté leurs vœux ou leurs plaintes ; terrai,
ner leurs différens avec fageffe j les charmer
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parles grâces de fa perfonne, par la majefté
de fon maintien, ou les étonner par l'admira-
ble perfpicacité qui lui faifoit démêler d'un
coup-d'œil les affaires les plus embrouillées.
Telle étoit la manière de voyager de cette
princefie, dont les vertus, les talens, la (Im-
plicite de mœurs,rappelloient la cour de l'em-
pereur Charlemagne, que Rodolphe avoit
l'honneur de compter parmi fes ancêtres, [aj

Cheminant ainfi dans les routes peu fré-
quentées qui coupoient le pays en ce tems-
là, rencontrant tantôt de grands bois , des
ravins profonds, tantôt des fondrières inex-
tricables qui forçoient les voyageurs aux plus
longs détours, Berthe & fa fuite apperçoi-
vent enfin , à travers les claiiières d'une fo-
rêt qui,leur relie à traverfer, les tours du
château de Wufflens. Lçs habitans de quel-
ques hameaux, épars çà & là dans une con-
trée alors inculte & fauvage, s'empreflent a
fe trouver fur la route de leur fouveraine:
une femme éperdue de douleur, fe fait aifé-
ment remarquer au milieu d'eux. Cette fem-
me accourt au-devant de la royale caravanne.

(a) Rodolphe avoit en effet pour bifayeule Ade-
leis, fille de Louis le Débonnaire, & par confé-
queitf petite fille de Charlemagne.

P 4
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elle tombe à genoux ; fes mains jointes fe
lèvent vers le ciel pour l'implorer ; & le nom
de Berthe échappe à fes lèvres tremblantes.
Tous les traits, auffi bien que l'attitude de
la reine, expriment le vif intérêt que lui inf-
pire cette infortunée; pour ne pas être dif-
traite de l'h ftoire de fes malheurs, elle re-
met te jeune Rodolphe , qu'elle vient à 1 *inC-
tant même d'allaiter, entre les bras d'Ermen-
gîlde, à qui etle enjoint de prendre les de-
vans avec ce précieux dépôt, attendu que
le foleil eft déjà fur fon déclin, trmengilde
obéît; elle s'éloigne avec les enfans & la fuite
de Bertbe : deux écuyers demeurent feuls
près de leur maîtreffe.

Toute entière aux plaintes de la malheu-
reufe payfanne, la reine ne fc laffe point de
les écouter : elle la confoie par des réflexions
pieufes, 1 en ichit à jamais par fes dons, &
promet fur tout de lui rendre bonne jujlice,
lorf jue des dris confus d'enfans & de fem-
mes, partant du milieu de la forêt, glacent
d'efirol fon cœur maternel. Berthe treffaillej
«Ile écoute en fremifTant : bientôt à travers la
rime r qui fe fdit *entendre, elle cioit diftin-
guer ces mots : a I c i . ^ . c'eft ici... non, à
gauche voilà les fangliers arrêtez le
cheval... . fauvez l'enfant c'eft impoffi-
t ic les fangliers font la."
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Tout s'éloigne, tout fe difperfe à ces cris:

Berthe demeure feule au déclin du jour dans
une forêt; & malgié la terreur qui s'empare
d'elle, à la feule idée du danger que peut
courir fa fam Ile , elle conferve la force d'agir.
Pouffant auffitôt fon cheval du côte où les
cris lui ont indiqué le lieu de la feene, elle
parvient dans le plus épais du taillis, mais
elle le trouve defert; & ce n'efl que de loin
qu'elle apperçoit fon efcorte éparfe dans une
plaine voifine, occupée à pourfuivre un cher
val qu'elle recounoît pour être celui d'Er-
mengilde. Berthe ne peut plus douter d'un
malheur dont elle n'ignore que l'étendue.
" Dieu ! s'écrie-t elle, Ermengilde démontée
parce fougueux animal....! & mon enfant,
mon petit Rodolphe ? Grand Dieu, prends
pitié d'une mère qui t'implore! Que jepuiffe
revoir mon Ris encore uneuois . . . . une feule
fois!"

A peine Berthea-t-elle prononcé ces mots,
qui peignent tout le trouble de fon ame, elle
voit accourir à peste d'haleine , du fond de
cette forêt ttnebreufe, un homme, ou plu-
tôt une forte de phantôme, chargé d'un en-
fan (y

a O reine, voilà votre fils je l'ai fauve
des fangliers qui ravagent cette contrée.

Miraculeufe délivrance ! Berthe peutàpei-
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fte en croire fes yeux; c'eft fon fils en effet,'

fon petit Rodolphe que ce phantôme a mis

dans fes bras, [a] Le regard que la reine de

Bourgogne tourne en cet inftant vers le ciel,

celui qu'elle jette fur le libérateur de fon

enfant, un torrent de larmes caufé par l'ex-

cès de la j o y e , tout attelle à cet ange tuté-

laire quel eft le prix de fon bienfait. Le pe-

tit prince ne paroît être qu'effrayé, & c'eft

avec des tranfports indicibles que la reine

le ferre contre fon fein ; elle le careffe en

iaere, elle le confole en nourrice : l'enfant

tette & iourit bientôt. Pendant ce tems,

fon libérateur profterné paroiflbit être en

prières : une chevelure blonde, éparfe & ra-

battue fur fa figure en voiloit abfolument

(a) Ce prince Rodolphe, qui vécut aflez long-
terns , ne joue aucun rôle dans l'hiftoire, & n'eft
même connu que par la charte concernant l'abbaye
de Payerne. Une nullité aufli frappante peut avoir
été caufee par l'accident que l'on vient de rap-
porter; la peur, & même la chute,ayant dû natu-
rellement produire quelque altération dans les or-
ganes d'un enfant fi jeune. Le titre de duc, que
la charte en queft'on donne à Rodolphe, etoit
alors purement milit 're; c etoit une première di-
gnité de l'Etat, qui rep ndoit à peu-pres à celle
qui fut depuis attachée à la charge de connétable.
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tous les traits, mais le fon de fa voix n'étoit
point nouveau pour Berthe; cependant il lui
fut impoflîble de fe rappeller à qui appar-
tenoit cette vox. Il étoit à préfumer qu'un
degiiifemene auffi étrange cachoit un myf-
tere quelconque.Cette attitude fuppliantene
fembloit elle pas annoncer un profcut ou
quelque grand criminel, qui peut-être atten-
doit fa grâce du fervice qu'il venoit de ren-
dre?

" Qui que tu fois, parle dit Ber-
the, je règne & je te dois mon fils; ma re-
connoiflance ne peut avoir d'autres bornes
que celles de ma puifïance ou de mes tréfors,"

— M'offrir de l 'or....! de l'or à moi?
Mais Berthe n'a jamais lu dans mon cœur.—•

*" Des grandeurs te flatteroient-elles plus?"
— Des grandeurs? non ce n'eft pas le
preftige de mon âge.—

" II ne me refle donc nul moyen de re-
connoître ton bienfait? " — Nul moyen !
raille, mille moyens; & s'il m'étoit permis de
choifir ma récompenfe —

Hé bien, que demanderois tu ? interrompt
la reine avec l'air de la furprife.

— L'unique grâce que j'oferois demander,
c'eft . . . Ici l'inconnu s'arrête, comme s'il
n'ofoit prononcer le mot qui lui refte à dire.

La reine le confidère avec attention, elle
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hefite; mais enfin l'impatience, la curiofitc,
la reconnoiffance l'emportent: ° Paile,achève,
s'ecrie-t-elle, tu demai dciois ... ?

— Le ruban qui lie cette quenouille —
Repondit le libérateur de Rodolphe, en baif-
fant la tête fur fa poitrine, & fe cachant le
vif.ge de fes mains.

" Ta demande eft à la fois bien modefte
& bien hardie."— Que le ciel difpofe à foa
gre des couronnes de la terre, je ne lui de-
mande que ce ruban

Berthe alors, l'ayant détaché de fa que-
nouille, le prefenta à cet inconnu avec une
grâce que relevoit encore l'air de majefté
qui lui etoit naturel.—."Le voilà, dit-elle:
mais qui que tu fois, fonge que c'eft au libé-
rateur de mon fils que je le donne." —

Et vous, Madame, n'oubliez jamais que....
chaque careïïe de votre fils eft un bienfait
du pauvre loi de Wufflens .

En parlant ainfi, l'homme fauvage voyant
arriver de loin les gens de la reine, difpa-
sut à fes yeux comme l'éclair; & s'enfonça
dans la forêt, où il eut été impoffible de le
fuivre. Cependant l'efcorte de Berthe s'étant
raffembl e autour d'elle, fit éclater autant
de furprife que de joye, en retrouvant l'en-
fa it fain £•? fauf entre les bras de fa mère.
Ermengilde, bien plus effrayée du danger
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qu'il avoit couru que du fien propre, n-
conta comme quoi l'appari ion fibte d'une
troupe de fanghers ayant effarouché fa mon-
ture, l'enfant qui lui avoit échappé par cette
commotion imprévue, étoit tombé parmi des
brouflailles; apiès quoi le fo igueux animal,
pourfuivant fa couife, avoit fini pir la jet-
ter elle-même au milieu de la pra'rie. Ayant
ainfi prouvé que l'accident ne pouvoit être
imputé à la faute de fon cheval non plus
qu'à la fienne , Ermengilde demande avec
inftance que le petit prince lui foit de nou-
veau conhé. Mais que la fécurité renaît diffi-
cilement au cœur d'une mère ! Non-f ule-
ment la reine de Bourgogne ne fauroit fc
réfoudre à fe féparer de ce chet enfant, mais
la princeffe Adélaïde reçoit l'ordre de ne plus
s'éloigner d'elle ; & le jeune Conrad, qui
fortoit à peine des mains des femmes , eft
plus que jamais, configné au fage EberharJ
fon gouverneur.

Au moyen de toutes ces précautions, le
voyage fe termina heureufement ; & Berthe
inftruifit la belle Ermengilde pendant le che-
min , de l'étrange rencontre de l'homme des
bois{ elle ajouta qu'il lui infpiroit une ex-
trême curiofité; & qu'elle ne négl'geroit rien
pour découvrir ce qui concernoit ce libéra-
teur de fon cher Rodolphe.
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L'aventure en effet , paroiffoit à chaque

in fiant plus inconcevable. Berthe étoit la
feule qui eut apperçu l'être bienfaifant qui
l'avoit fécourue avec tant de zèle & de bon-
heur : bientôt en paflantde bouche en bou-
che, l'hiftoire de la forêt de Wufflens prit
une teinte de merveilleux. Le bruit fe répan-
dit, que cette foret étoit habitée par des
Fées ou génies tutélaires de la Dinaftie qui
Tegnoit en Bourgogne ; [a] & l'on finit par
affluer, que c'étoit à l'un d'eux que Berthe
devoit les jours de fon fils. Cependant, bien
éloignée de donner dans ces contes populai-
res, la reine imaginoit toujours que fon bien-
faiteur devoit être un coupable illuflre, ou
du moins quelque profcrit fort au-deffus du
vulgaire; Ermengilde adoptoit affez cette
conjecture ; mais toutes les recherches furent
inutiles jufques à l'arrivée du roi;& c'eft le
hafard feul qui révéla le fecret du Fol de
Wufflens.

La Juitc à l'oi dinaire prochain.

(a) Cette fable rappelle celle de la fee Melu-
zine qui, difoit-on , protegeoit toujours la Dm f-
t'e qui règno't en Fiance. Catherine de MedVs,
paffant a Luzignan, près de la fontaine de Me u-
zine, interrogea des lavand ères quelle trouva au
bord de l'eau, fur le apparit ons & les mer-
veilles qu'on attribn ît a cette f'e.



L I T T E R A I R E .

Continuation du toyage dans l'Argovie, com-
mencé dans le No. d'Aï ril.

U N voit au-delà du Rhin, en Souabe, le
château de Kuflenberg, fur une hauteur fau-
vage. L'œil apperçoit de loin fes tours & fe*
murs qui tombent en ruines. Il appartenoît
au comte de Soulz avant que Sigifmond le
dernier l'eût donné à l'empereur. Les gar-
riifons qui l'occupoient donnoient fouvent
de l'inquiétude aux contrées voifines.Ce fût
au (Tî pour cette raifon que les Suifles voioient
toujours ce château avec déplaifir. Il fût af-
fiégé deux fois dans le milieu du quinzième
fiecle, & les Suédois le détruifirent enfin,
fous le maréchal Harn, l'an 166$. Nous réfo»-
lûmes d'aller voir ce monument des fieclei
pafles. Nous quittâmes Baldinguen, d'où le
chemin nous conduifit dans une vallée, au
milieu de laquelle couloit un ruifleau bordé
d'aunes & de hêtres. Nous trnverfâmes le
Rhin dans un bateau. Nous nous égarâmes
au-delà de ce fleuve dans une forêt de chê-
nes. Mais cet accident ne nous caufa aucun
regret , car nous arrivâmes bientôt à une
fuperbe allée de hêtres, dont le feuillage
épais formoit une voûte majeftueufe au-def-
fus de nos têtes, & ne permettoit pas au
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foieil de pénétrer. Nous nous perdîmes bien-
tôt entièrement au milieu de ce bois. Nous
eûmes le bonheur de rencontrer deux bû-
cherons qui nous indiquèrent la route. Après
avoir fait mille dttours & avoir marché bien
long tems,nousapperçumesle village de Kuf-
fach, dont l'auberge nous paroiffoit en ce
moment l'objet le plus intéreflant. L'auber-
gifte étoit feul, & nous fumes obliges d'ar-
ranger nous-mêmes notre repas. Après avoir
goûté avec délices les mets que notre appé-
tit avoit aflaifonnés, & qui nous paroiiïoient
d'autant plus exquis, que nous les avions
apprêtés de nos mains, notre hôte nous ac-
compagna pour aller voir les ruines de Kuf-
fenberg. Nous montâmes par le vignoble de
Kuffach , dont le vin eft très-Tenommé , &
nous arrivâmes bientôt à la pente de la mon-
tagne fur laquelle s'elevent les débris de ce
château. Ses pierres font noircies par les an.
nées, & fes tours font couvertes de lierre
& de fapins. A peine apperçoiupn quelques
traces de foa ancienne grandeur.,Tout an-
nonce le triomphe de l'ambition & des fie-
clcs. Qui ne fe fentiroit agité, de fombres
penfées, à la vue de ces murs que l'envie &
la difeorde ont renverfes & que le tems a
prefque détruits? Qui ne fentiroîl ici le néant
inévitable des chofes humaines &. les tr Pies

effets
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effets des pallions? Qui ne fe fentiroit ému
à l'afpetfl de ces débris, qui femblent pren-
dre une voix pour foudroyer l'orgueil, pour
s'élever contre l'ambition? Nos cœurs étoient
aurifiés , nos yeux étoient baignes de lar-
mes. Nous les détournâmes bientôt de ce
théâtre de deftruclion, pour les porter fur
les vallées paifibles qui nous environnoient
& où règnoit l'image du contentement, de
la joie & du bonheur.— La vue dont on
jouit depuis Kuffenberg eft aufli étendue que
riante. Elle embrafle la forêt noire, le comté
de Bade & l'immenfe chaîne des Alpes. On
apperçoit par-tout des villes , des villages &
des couvents. Ce délicieux payfage eft en-
core embelli par le Rhin, qui fépare ici la
Sonabe de la Suiffe. Nous defeendimes le foie
le coteau fur lequel on voit ces ruines, &
nous arrivâmes au village de Bâchterfpol. L©
batelier de Rekinguen nous fit repaffer le
Rhin. En montant au vallon de Baldingen,
que l'aftre des nuits éclairoit de fes mélan-
coliques rayons , on me fit le récit d'un évé-
nement qui fit d'autant plus d'imprefïion fur
moi, que j'étois furie lieu même de la feene,
& que mon ame étoit difpofée à des fenti-
ments plus fombres. La famille de Mr. de

O en voulant revenir un jour de Zur-
zach à Baldingen, fut furprife par uu vio-
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lent orage. La nuit la plus fombre étoit
répandue fur la terre. Les flammes des éclairs
fufpendoient quelquefois pour un infiant,
cette affreufe obfcurité. La pluie & la grêle
inondoient tonte la contrée. Les torrents des
montagnes enfloient, & rien ne réfiftoità leur
cours impétueux. Déjà la fureur des eaux
menaçoit la demeure où nos voyageurs ef-
frayés avoient cherché un afile. Le danger
croiffoit à chaque inftant. Des voix limen-
tables crioient : fuyez , fuyez pour éviter la
mort. Des voix mille fois plus lamentables
répondoient : où fuir? où fuir? Comment
décrire l'horreur de leur fituation? comment
peindre leurs allarmes, leur défefpoir ? La
nuit devient toujours plus fombre , l'inon-
dation plus générale, l'orage plus terrible.
Les vents fe déchaînent avec plus de vio-
lence. L'horreur redouble. La nature femble

prête à fe bouleverfer. Enfin , Mr. de O
nppelîe fon courage , il brave tous les dan-
gers , & il ofe fuir avec fa femme & le plus
jeune de fes fil*. Ils ont pu échapper à la
mort ; mais , ô douleur ! où trouvera-t-il
l'époufe de fon fils? où trouvera t-il fon ami
F . . . ? Ils s'étoient égarés. Les flots les avoient
entraînés. Leur voix ne peut être entendue.
L'orage étouffe leurs cris plaintifs. Un éclair
"vient enfin répandre fon affreufe lumière fur
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cette fcene d'horreur. On apperqoit une figure
humaine. On trouve cette femme infortunée
qu'on avoit cherchée fi long-terns. On l'ar-
rache aux horreurs du défefpoir. Elle eft ren-
due à fa famille éplorée. Monfieur de F . . . .
avoit été entraîné plus loin. Il perdit bientôt
toute connoiflance, & il tomba dans une
léthargie profonde. A fon réveil, il fe trouva
près de la maifon d'un payfan qui lui ten-
dit du fecours. On vint le chercher, & il alla
mettre le comble au bonheur de la famille
O . . . . Je n'entreprendrai pas de décrire leur
joie. Je ferois injure même aux âmes les plus
infenfibles. Un époux avoit été menacé de
perdre fon époufe, un père fes enfans , des
en fa us un père, un ami fon ami, & ils s'étoient
letrouvés !

Non loin de Baldingen on trouve Zurzach
dans une plaine fertile. Ce bourg, qui avoi-
fine le Rhin, la Reufe, la Limath & l'Are,
eft très-avantageufement fitué pour le com-
merce. On y tient tous les ans deux foires
renommées. Pendant ce tems, toutes les mai-
fons des particuliers fe transforment en au-
berges. Les deux premiers jours font fur-tout
bruyans. C'eft alors qu'on conclut les mar-
chés les plus confidérables. Le tumulte & la
joie régnent par-tout. Ici des troupes de mu-
ficiens invitent au plaifir. Là des fauteurs

a*
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font admirer leur fouplefle & leur dextérité.
Là encore des joueurs de gobelets étonnent
par leur adreffe. Ces foires font la principale
reflburce des habitants de Zurzach. L'homme
aifé s'enrichit en louant fes maifons, & le
pauvre s'arrache à l'indigence par les fervi-
ces qu'il rend aux marchands. Dès que ces
tems ont patte, ils fe rejettent dans les bras
de l'indolence, en confumant leurs profits &
en cfpérant dans l'avenir.

La fin au 2fo. prochain.
V •

T Nous joignons ici la note de quelques er-
reurs qui s'étoient ghflees au commencement
de ce voyage , qui fe trouve au journal
d'avril. Nos occupations nombreufes & l'im-
poflibilité de trouver de bons didtionnaires
géographiques en font les principales caufes.
Mais il s'y trouve auffi quelques fautes d'im-
preffion. Au lieu de lire le lac de Grieff, lifez
le Grieffenfcc. Au lieu de Brunk lifez Brunck,

& au lieu de lire , ce pays Je nomme Baldingm ,

lifez, cette contrée, &c. La même perfonne
refpedtable qui a eu la bonté de nous faire
obferver ce« fautes , en a relevé de plus grof-
fières dans le récit abrégé de ce qui s'eft pafie
dans la fociété d'Olten. On trouve d'abord
une faute chronologique. Nous avons mis,
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récit de ce qui s'efl pajje à Oit en en 1796 , a a

lieu de 179 f. Nous avons encore dit, que
Je petit fragment intitulé Alinerve Jugée, &
qui eft ajouté au difeours de Mr. Sarrafin,
étoit du même auteur, au lieu qu'il eft de
Mr. Huber de Leipfik.

V.

L E T T R E

Au Rédacteur du Journal littéraire de Laufiuine.

Du Val-d'Illiez ce 26 Avril 1796.

M.

J J A N S l'efpérance qu'il fe trouvera des ama-
teurs de botanique & d'agriculture, dont le
zèle & le courage enrichiront la Suifle d'ar-
bres & de plantes étrangères auquel notre
fol peut convenir; je vous aï déjà adreffé,
M. une notice fur certains arbres, qui nous
procureraient autant d'agrémens que de ri-
cheffes nouvelles.

Je continue aujourd'hui à vous offrir queU
ques courtes obfervations fur les plantes
que nous devons déjà à des climats étran-
gers , car la plupart des bons fruits que nous
pofledons en Europe, nous viennent de l'Afie,
de l'Afrique , ayant d'abord pafie dans la

Q 3
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Grèce, delà en Italie, & fucceffivement dans
nos contrées. Ainfi par exemple, Us pommes
nous viennent originairement de la Syrie,
de l'Egypte, de la Grèce ; les abricots de
l'Epirc, province de la Turquie Européenne;
les meilleures poùes d'Alexandrie , de la Syrie,
de la Numidie, & de la Grèce en Turquie;
les citrons & les oranges de la Médie.dela
Perfe & de l'Aflyrie .-les figues de l'Afie, les
châtaignes de Cajicnia en Magnéfie, province
de la Macédoine ; les cerifes de Ccrafonte,
ville du Pont,en Afie; les olives dePapbos,
dans l'isle de Chypre; les amandes de l'Afie;
les meilleures noix de la Perfe, ainfi que les
pêches ; les prunes de l'Arménie & de la
Syrie; & les coings de la Canée en Crète ou
Candie &c. On affure qu'actuellement en 1796,
il n'y a que 2)i6 ans qu'on apporta de
J'Afie mineure le premier plan de vigne à
]\1arfeille , d'où elle fe propagea peu-à-peu
jufques vers le Rhin; & il u'y a que 535 ans
que les Portugais, ayant défriché l'isle de
Madère, qui n'etoit alors qu'une forêt épaiffe,
Ja plantèrent de vignes de Candie. Celles du
Défaley , dans le pays-de-Vaud , datent de
l'année 1 i4i.Cui,évêque de Laufanne , ayant
donné ce terrein, encore inculte, aux moi-
nes du Crefl, diocefe de Laufanne, ceux-ci
y plantèrent les premières vignes, d'où il
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paroît très vraifemblable qu'avant cette épo-
que il n'y en avoit pas encore dans le gou-
vernement du IVlonthei, ni même dans tout
le Valais, & qu'il n'y en a eu, peut-être, que
long-tems après.

Il y a un peu plus de mille ans que l'Al-
lemagne n'étoit prefqu'en entier qu'une vafte
forêt, & par cette raifon, auffi froide, aulïi
humide, aulli aflreufe qu'on nous dépeint la
Sibérie : il n'y croiflbit autrefois ni feigle.ni
froment, ni pruneaux, ni vignes, ni tabac,
ni pommes-de terre, ni tant d'autres bons
fruits qui manquoient encore dans la plus
grande partie de l'Europe.

Jadis le fucre & le riz ne croiffoient que
dans les Indes orientales, d'où ils font venus
en Egypte; & le fécond a été tranfplanté en
Italie, en Efpagne, en Piémont. Ces deux
précieufes plantes font très-communes dans
la Caroline & les Antilles.

Il y a environ mille ans , que l'Italie étoie
plus remplie de loups que peuplée d'hom-
jmes; & encore du tems de Virgile, né vers
l'an 70 avant J. C. ces belles contrées éroient
fi froides, que le vin y geloit dans les ton-
peaux.

Le Canada étoit tout auffi fioid, il y a
environ 21 y ans,mais les forêts abattues par
les Anglois & les François, radouciffent tous

24
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les jours ce climat, parallèle à l'Europe, &
même à la Suiffe en particulier.

C'eft en 1555 qu'on apporta en Europe,
de l'Afie feptentrionale , le maronnier d'Inde,
hippecajiarcum acculus (Lin.) ce bel arbre de deux
efpeces, fi long-tems l'ornement des prome-
nades, & dont l'utilité fe découvre chaque
jour davantage.

On ne connoiflbit,ni l'on ne trouvoit en
Europe, il y a deux-cents ans, l'arbre qui
porte des pommes de la Chine} aujourd'hui il
en exiftc des forêts entières en Portugal &
en Efpagne.

La capucine, tropocolum, dont on diftin-
gue cinq efpeces charmantes, qui fe multi-
plient de bouture & parfemence, fut appor-
tée en Europe en 1684 ^ u Pérou, où elle
eft vivace. Cette plante s'eft très-bien acli-
matée; & entr'autres avantages, elle eft re-
connue pour avoir une vertu anti-fcorbuti-
que.

Une autre plante qui nous deviendroit
tics utile en Suifle, fi elle peut s'y aclima-
ter, c'eft le chou de caraïbe violet, arum
fagittifoiium, (Linn. ) Cette plante, très-dif-
férente du genre des choux, eft vivace, à
racine tubereufe & d'un très-grand volume;
elle contient beaucoup de parties nutritives ,
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& fournit un aliment aufli fain qu'abondant.
On commence à la cultiver en France.

L'efpece particulière de ris apporté de la
Cochinchine, & introduit à l'is'e de France
ou de Bourbon, par les foins du favantMr.
Poivre, feroit encore une acquifition à faire
pour l'Europe , où elle réuffiroit d'autant
mieux , que cette efpece n'exige point d'au-
tres arrofemens que ceux de la pluye, &
qu'elle réuffit très-bien dans les moindres ter-
reins , même fur les collines élevées & froides.

On feroic très-bien aufli de cultiver le fu-
mac en SuifTe , où il réuffit certaiment, n'étant
pas trop délicat, vu que fi la gelée attaque
fes tiges, il repoufTe de fes racines. Les ter-
reins les plus flériles , pierreux , fablonneux,
où peu d'autres plantes viendroient, peu-
vent être garnis de fumac. La culture en effc
très-fimple. On fait qu'il efl d'un très-grand
ufage pour la préparation des cuiis, & que
les teinturiers en font une grande confom-
mation.

Entre toutes les plantes exotiques , natura-
lifées en Europe, la plus précieufe, la plus
intéreffante, tft la pomme de terre, folanum
tuberorum ou ejlulcntum. (Li in.) genre de plante
dont on compte quarante-fix efpeces, & au
moins foixante variétés. Mais c'eft une erreur
impardonnable à plufieur» botaniftes, de con-
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fondre quatre plantes très différentes, comme
cela leur arrive fou vent : favoir, i°. la pom-
me de-terre proprement d'te, dont il eft uni-
quement queftion ici ; z°. la truffe, ïycoper-
dum tuber, (Linn. Hall. la. 2177): j ° . le tau-
pinembour, hehanthus tuberfus ou coronna foin.
( Linn.) 4 0 . & enfin, la patate ou ba'atc, con-
volvulus batatus, {Linn.) à feuilles en cœur, haf-
tées, à cinq ner\ ures , à ti^es rempantes,
tubereufes, velues. Suivant l'illuflre Linné,
on connoit cent fept efpeccs de liferons,
dort la patate en eft une ; mais Mr. la Marck
la lange parmi les quamoditts, ordre qui ap-
proche foit des liferon1;.

Cette plante [la patate] aufïï précieufe
pour les hommes que pour les animaux, fe
cultive avec foin dans toute la zone toi ride
& dans les colonies Françoifes d'Amérique.
Les Efpagnols font les premiers qui l'ayent,
depuis quelques années, naturalifée en Eu-
rope, dans quelques cantons de leurs côtes
ma itimes. Les autres climats d'Europe pa-
roifFent, au premier e(Tai, ne pouvoir admet-
tre cette plante que fous des couches ou
dans des feires chaudes, comme les ananas,
néanmoins Air. de Puy-IVIaurin , en ayant
fait venir d'Efpagne, il y a quelques années,
parvint à les faire réuflir eu pleine culture,
fous le climat de Touloufe, où elles furent
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détruites par les pluyes froides de l'byver.
Mais l'année paffé 175"; , le citoyen Fcr-
riere, (habile jardinier) eft parvenu à mul-
tiplier, (dans le jardin de la ci-devant aca-
démie de Touloufe,) un fcul pied de cette
plante, au point qu'elle en a produit fix de
la plus grande vigueur, & cet habile culti-
vateur nous dit, que par bouture , ces fix
pieds en produiront plu1? de mille , fi l'on
lui fournit les fecours néceffaires pour ache-
ver cette importante naturalifation.

En attendant cette augmentation de richef-
fes.la pomme de-terre proprement dite , eft
déjà une des plus belles acquifilions que nous
aye procuré la découverte du nouveau mon-
de. Elle vaut plus, fans contredit, que toue
ce que l'on exploite des mines du Potofe.
Selon quelques auteurs, c'ell le fameux Draek
qui fit ce préfent à l'Europe en lf86; félon
d'autres, ce fut Ilavokins, Irlandois de la
Santafé, capitale du nouveau Mexique dans
l'Amérique Septentrionale, qui apporta les
premières pommes-de terre en Irlande. Quoi-
qu'il en foit , l'opinion commune eft, que
Walter Raleigh, Anglois, & poiïefleur d'une
terre en Irlande, fut le premier à en planter
fur (on terrein ; mais ayant, par ignorance,
mangé des fruits de la tige, il les trouva fi
mauvais, qu'il avoit refolu d'abandonner



332 J O U R N A L
cette culture ; de forte que l'Europe rlfqua
d'être privée au moment même de fa décou-
verte, d'un tréfor, qui depuis deux cent
quarante ans qu'elle le poffede , fubftante
tant de millions d'individus , & qui efl fur-
tout la plus grande~rcffource des indigens.
L'infortuné Raleigh n'eut pas une fin digne
du fervice qu'il avoit rendu à l'Europe; car
ayant donné lieu à l'accufation de haute tra-
hifon, il fut décapité à Weftminfter le 29
Novembre 1618-

Les pomnjes-de-terre parvinrent de l'Ir-
lande, en Angleterre, en Brabant, en Alle-
magne, en Suéde , en France , en Savoie, &
dans d'autres pays ; mais elles font moins
connues, moins cultivées, & même mépri-
fées en Italie & en Piémont, parce que les
autres productions alimentaires y font plus
abondantes.

Elles n'ont commencé à être cultivées en
Saxe & dans plufxeurs autres contrées de
l'Allemagne, que vers les années 17J4& jtf,
tandis qu'elles font connues en Suide, il y
a près de quatre-vingt quinze à cent ans, &
qu'il y a environ quatre vingts ans qu'elles
font introduites dans le Valais.

La petite récapitulation que je viens dç
faire, prouve les précieux avantages que
l'on peut retirer, & que nous avons déjà
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retiré de la tranfpJantation des plantes étran-
gères, pourvu que les foins qu'o» prend de
les aclimater foit dirigé avec intelligence ; &
quoique cet axiome foit vrai (que tout terrain
rieft pas également propre à toutes les plantes, )

îl n'en efl pas moins vrai , qu'avec de la
peine, du travail, de l'intelligence, on m i t
fit tous les jours à naturalifer peu à peu un
affez grand nombre de plantes étrangères,
même de celles des pays chauds, dans des
climats trës-différcns, qui paroiflent d'abord
ne pas leur convenir. Je ne doute point,par
exemple, que l'on ne puiffe faire des efiais
lieureux pour aclimater la patate ou batate,
dans quelques endroits les mieux expofesde
notre Suiffe, & qu'il ne foit pofïîble d'enri-
chir l'Europe en général, & notre pays en
particulier, d'une quantité d'autres produc-
tions végétales; on gagneroit par-là des fom-
mes confidérables, que nous enlevé l'impor-
tation de ces plantes alimentaires, médicina-
les ou purement de luxe, & qui, outre leur
haut prix, font expofces, parle tranfport,
à mi'le accidents qui, en altérant leurs ver-
tus & propriétés, les rendent fouvent plus
nuifibles qu'avantageufes.

Mais en s'appliquant à ces utiles tranfplan-
tations, il faudroit auflî chercher à fuppléer
par nos plantes indigènes, foit à celles qui
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ne peuvent s'aclimater, foit à celles dont
nous pourrions nous pafler; car outre leur
haut prix, il eft telles plantes & telles dro-
gues étrangeres.qui nous font fouvent moins
convenables que nos plantes indigènes; &
l'on s'apperçoit aifément, pour peu qu'on
étudie la nature, que le fouverain IVlaître,
comme le meilleur des pères, a eu foin de
produire dans chaque pays, contrées & cli-
mats, les végétaux & les remèdes les plus
analogues aux différentes conftitutions, tant
pour l'homme que pour les brutes, la diver-
fité de climats exigeant en général, des nour-
ritures & remèdes qui leurs foient analogues ,
tel eft le cachet de la fagefle infinie du Créa-
teur, fi méconnue par les prétendus philo-
fophes du fiecle.

La faite à un autre No.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

CLAIRE DUPLESSIS ET CLAIRANT;

Hiftoire d'une famille d'émigrés , par Fauteur
de Rodolphe de "Werdenberg , a. volumes.
Francfort & Ltipfick, 1J95.

IV 1R. le vicomte Duplelïis, mécontent du
niniflre, fort engoué du fyftême des ency-
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elopédiftes, s'eft retiré dans fa terre de Pil-
lon , avec fa femme & fes deux enfans, le
jeune Dupleflîs & Claire, élevée au couvent
jufqu'à l'âge de douze ans.

Un vieux prieur de l'abbaye de Chatil-
lon , grand partifan du mariage, pafïîonné
pour les enfans, amateur de 1 éducation, qui
pzrdonne à Rouiïeau toutes fes hérélies en
faveur de fon Emile, a fait l'effai de cette
méthode fur Louis Clairant, fon petit ne-
veu, fils du fermier de l'abbaie.

Chatillon & Pillon font à ptu de diftance;
le vicomte & le prieur fe lient; pendant que
le premier clabaude contre le miniftre &
développe fon fyftcme politique , que le
prieur diflerte fur le mariage & fur l'éduca-
tion , que la vicomtefTe parle d'opéra ou de
frivolités, les deux enfans courent la cam-
pagne, fe perdent dans les bois, jouent à
la guerre avec les petits payfa.is, & arri-
vent ainfi à l'âge de quatorze ans, fans avoir
aucune idée de la différence de la naiffaace
ou du rang.

Fort enthouGafmé de fon ami Louis, le
jeune Dupleflîs vou Iroit affocier à leur jeu

•fa fceur Claire, mais le vicomte en toiéraut
(à caufe du prieur) la liaifon de fon fils &
de Louis, n'a pas la même indulgence pour
fa fille, & ce n'eft que fort en paflant que
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fe voyent Claire & Louis, quoique celui-ci
foie journellement au château avec le jeune
Dupleffis.

Un payfan vient un jour demander une
grâce au vicomte ; un valet de chambre lui
refufe l'entrée; Louis prend le parti du vil-
lageois, promet de l'introduire ; le domefti-
que impatienté levé fa canne fur l'importun;
Louis la lui arrache , & plus prompt que
l'éclair, en frappe le domeflique, refifte au
vicomte, qui exige de lui des exeufes à
genoux à fon valet de chambre , & ne fe
foumet à cet ordre qu'après avoir obtenu
qu'on accordera à fon protégé la grâce qu'il
demande.

Cettefeeneridicule, dans laquelle les deux
ac"leurs principaux ne jouent pas le rôle qui
leur convient, produit la plus vive impref-
fion fur la petite Claire. Ses yeux fixés fur
Louis, elle la vu "dans les premiers inf-
„ tans, la main pofee fur fa hanche, l'a r
„ tranquille, froid, courageux; tout-à-coup
„ fes yeux étincellent, fes joues fe colorent
„ du plus vif incarnat; jamais Claire n'a vu
,, des yeux aufTî brillans. Elle tremble qu'il
» ne cède au vicomte (ce qui n'eft pas tiop
„ naturel) & elle tremble qu'il ne s'attire fa
„ colère; elle jette un regard de mépris fur
^ le valet de chambre. Lorfqu'il s'en va,

e le
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* elle eft faifîe d'effroî loifqu'il rentre ;
„ enfin, elle s'oublie au point d'applaudir
4, avec lès mains lorfque Louis tombe aux
» genoux de ce domeftique ; & elfe éprouve
t, un dépit fecret, de ce que, pendant toute
i, cette fcene , Louis ne l'a point honorée
A d'un regard.

Nous ignorons fi le ledteur partagera la
multitude de fentimens qu'excite chez une
petite fille de douze ans, l'opiniâtreté d'un
garçon de quatorze. Quoiqu'il en foit, cette
aventure développe, dit l'auteur, „ les pre-
„ miercs étincelles d'un amour qui doit du-
„ rer autant que la vie des deux héros de
yi cette hiftoire."

Ils commencent à fe chercher; peut-être
néanmoins, le peu de facilité qu'ils ont à fe
voir auroit-elle éteint Ce l'entiment naiflant;
mais le vicomte l'aiguillonne, dit l'auteur,
par une défenfe exprefle à fa fille, qu'il ren-
contre ail jardin avec les deux amis , de fe
trouver jamais avec Clairant. Un autre en-
fant que Claire eut obéi tout fimplement;
mais elle fent combien cet ordre humilie
Louis; & celui-ci s'apperçoit tout-à coup de
la grande diftance qui eft entre la famille du
vicomte & la fienne : en vain le jeune Du-
pleffis le confole & ie relevé jufqu'à lui. La
Vanité, l'amour-proprc do Louis, (car le»

R
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payfans ont aufli de l'orgueil, que l'auteur
décore du beau nom de fierté,) font telle-
ment bleffés, qu'infenfible à l'amitié , il ne
fent à cet inftant, que le mépris prétendu
de Claire. Bientôt néanmoins, ce fentiment
fi douloureux pour l'ame délicate du payfan.
Louis , fe change en jouiffance délicieufe ,
parce que la petite Claire s témoin de fa
fenêtre, des. Inzis défefpércs de Clairant, lui
M jetfe une rofe., accompagnée des plusten-
„ dres regards; & cette nouvelle feene en-
„ flamme tellement, dit l'auteur, l'imagina-
35 tion des deux enfans , qu'elle ouvre à
„ l'amour toutes les ifïues de leurs cœurs &
„ leur fait trouver les moyens de tromper
„ la vigilance de leurs parens , avant même
„ de s'être avoué qu'ils s'aiment." Nous ne
favons pas fi l'auteur a le bonheur d'être
père; mais nous croyons que des parens
qui auroient une Claire pour fille, feroient
très-bien de dompter de bonne heure cette
imagination ardente & fentimentale. Il faut
convenir auffi, que pour des enfans de douze/
à quatorze ans, Claire & Louis en fa vent
long, l'un & l'autre ; & fans doute qu'ils ont
lu quelques romans dans le goût de celui
que nous analyfons.

En paroiffant obferver la défenfe du vi-
comte , Claire à fo fenêtre, Louis dans le
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bofquet où donne cette croifee, fe voyant
chaque matin; & ces entrevues matinales fc
patient en regards, foupirs, fleurs données, fleurs

rendues, comme emblème de leurs Jintimcns.

Bien éloigné de foupçonner une intrigue
auffi invraifemblable, le vicomte, moins haut
qu'il ne devroit l'être, commet quelques im-
prudences , affez ingénument imaginées par
l'auteur, pour attifer le feu de la pafïïoti
chez les deux jeunes gens, mais peu vrai-
femblables avant que l'efprit nivellateur eut
changé les idées, les mœurs & les ufages.

L'effet que produifent ces imprudences eft
décrit de manière à ce qu'une mère fage &
prudente ne permettra jamais cette lecture à
fes filles; & tout lecteur honnête verra avec
peine l'auteur de Werdenberg , prodiguant
fon talent & fon génie dans la peinture aufli
vive qu'immorale des caufes& des effets d'un
amour qui ne tient qu'aux fens, interpeller
dans fon enthoufiafme fur ce doux & irré-
fiftible penchant de la nature, le moralifte
fenfé qui ofe en condimner les excès : les
deux jeunes gens s'y livrent fans retenue,
& aux entrevues matinales fuccédent des
rendez-vous nocturnes.

Le vicomte & la vicomtefTe font inftruits
enfin, de l'inconduite de leur fille, bien ca-
pable de les aift'ger, même fi fon amant eut

R 3
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été un prince. Mais l'auteur, dont le but fe
devine à cha ]iie inftant, ne donne .d'autres
motifs à leur chagrin que celui de 1 inégalité
des conditions; & toutes Jes réprimandes des
deux époux ne roulent que fur ce point,
Louis cfl payfctii & certes , il eft heureux qu'il»
Je rappellent au lecteur , fans cefle prêt a
l'oublier; car malgré l'amour qu'a l'auteur
pour les pay fans & pour l'égalité, il a pro-
digué à fon héros ies vertus, même toutes
Jes qualités brillantes qui ne peuvent fe ren-
contrer d<>ns cette clafle fans faire fortir de
l'égalité l'individu qui les poffede. Ainfi, par
exemple, Louis , encore enfant, cl ante des
romances de chevalerie, & forme le vœu de
mourir entre les bras d'une belle ; il s'exerce
à la jjuerre, il dompte des courfiers fou-
gueux. A quator7e ans, il pérore comme ls
feroit un philantropc de quatre-vingt neuf.
Les payfans, dit il au vicomte, qui fe tour-
mentent poi T que nous fotj z en état de tenir des

domcjîiqucs, leur font fort fiipericurs. O n pour-

roit obferxer fur cette belle phrafe , que
jimais les pivfans n'ont d'autres v ues dans
leurs travaux qu'eux & leur famille ; mais il
feroit tiop long de relever tous les fophif-
mes employés pour renverfer l'ordre focial.
Revenons à l'amant de Claire.Ce liéro": pay-
fen, qui joue la comédie, déclame des vers,
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analyfe le fentiment & la politique , & qui
efl toujours hors de fa fphere & des occu-
pations de fon étac.

Menacé pnr le vicomte , de voir Claire
religieufe, s il ne fe rtidrie OU ne devient
foldac, Louis entre au fervice. En garnifon
à Strasbourg , il s'y livre- aux folies fenti-
mentaks les plus exagérées, tandis que Claire,
chez une tante à Metz , èù elle eft: entourée
d'une cour d'adorateur1!, fupporte affez bien
cette feparation pour faire efpérer fi gué-
nfon à fon pefe.

Un hafard réunit les deux amans. Tout
s'explique. Le vicomte eft à l'affemblée des
notable*. Contre toute vraifemblance , Claire
fe trouve la maitreiïe de retourner à PîUon ,
& contre toute décence, elle y rappelle Ton,
amant.

La vicomtefTe paroît bien un peu étonnée
de ces deux retours imprévus; mais die efb
foible, légère, infouciante Claire en profite;
elle avoît fait des connoiOTances. Un théâtre
de focieté s'établit à PJIIOII. Il manque un
acleur, elle a l'adrefle de faire choifir Clai-
rant. On repreferte une tra c<fie; ils en forlt
les deux prmcipiux acleurs ; elle jure dan?
fon rôle, d'être l'epouf- de Ton amant} on
l'applaudit; de cet fnftanc, elle fo dénde à
letre en efftt. Son imagination enflammée la

R i
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tranfporte à la réalité; elle voit fa mère y
ton entir tacitement par fon filence ; & fi
fcn père s'y oppofe, elle s'enfuira de la rnai-
Con paternelle. Un champ qu'il* laboureront,
une chaumière , l'ombre d'un petit bois, que
leur faut-il de plus ! Toujours enfemble, ils
ne s'occupent que de leur futur ménage.

La commotion électrique , donnée par la
révolution, à toutes les tètes de l'Europe,
& fur-tout à celle de l'auteur du roman que
nous analyfons, s'eft fait fentir à Pillon ; §c
chaque événement, chaque décret nouveau
a fa réaction fur les individus qui l'habitent.
Il feroit auffi long que rebutant d'analyfer
les extravagances ou les horreurs enfantées
par la révolution ; on fent que les deux
amans doivent l'aimer. L'égalité, la liberté,
la diflblution totale de tout devoir envers
les parens, favonfe leur paiïion ; & l'on ne
conçoit pas que Claire, jufques-là fi hardie,
fi décidée à fatisfaire fa paffion, & qui a
bravé pour elle toutes les, loirç de la dé-
cence , de la pudeur, confente à quitter fon
amint, à émigrer avec fon père. Il réfulte
de cette feparution une correfpondance toute
aufli infenfee que l'eft leur conduite, & dans
laquelle l'un & l'autre fe livrent fans rete-
nue, à la prétendue vertu de tout facrifier
à l'amour : avec d= pareilles difpofitions, U
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ert tout fimple que Clairant prdpofe de ve-
nir enlever fa maîtrefleà Côblenti & qu'elle
l'accepte ; mais elle l'attend en vdin. Arrêté
par le décret foudroyant contre Jes émigrés,
il ne veut pas expofer fon amante; & leur
correfpondance continue à fatiguer & fean-
dalifer le le&eur.

Un homme riche, aimable, généreux af-
pire à la main de Cfaire au moment où le
vicomte apprend la Vente de tous fes biens.
Elle raconte à Clairant fes combats entre fa
paffion & fes devoirs ; pour la première fois
fa confeience lui reproche dé fe livrer à un
fentiment que tout reprouvé; mais elle fene
un peu tard cette vérité , & n'écoute pas
trop ce bon mouvement, puifqu'elle laifle
fon amant l'arbitre de fon fort.

Fauflement généreux, Clairant paroît lui
rendre fa nberté, en lui faifant entendre qu'il
s'immolera à fa perte le jour même de fes
noces. Cette lettre rend à Claire toute la
frénéfie de l'amour.

Allarme de l'état où fes lettres fe peignent,'
Clairant vole en Allemagne; il y rencontre
Dupleflfis » par fon entremife les amans fe
retrouvent ; leur délire eft au comble ; ils
veulent fuir enfemble; Dupleffis ne peut les
ramener au bon fetfs qu'en promettant de
favorifer leur unioa dans un moment plus

R4
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favorable ; chacun entend ces mots félon,
fes efperances ; Clairant retourne en France;
Dupleffis part pour la Flandre ; les événe-
mens politiques fe fuccédent; avec eux les
malheurs publics & particqliers.

Fuyant de lieux en lieux, la famille DUT
pleffis eft réduite aux plus dures extrémités:
Dupleffis revient de la malheureufe campa-
gne qui a renverfé toutes leurs efperances j
il fe préfente à fes parens fous les haillons
de la mifere & mourant de froid & de faim.
Claire raconte fort en détail, leur affreufe
fatuacion, les (cènes réellement déchirantes
qu'elle occafionne. Elle fe lamente & refufc
une féconde fois l'homme généreux qui vou-
droit mettre fin à tant de maux ; mais elle
les foulage, en écrivant à fon amant des let-
tres qui ne lui parviennent pas ; fon filence
lui donne l'air infidèle. Claire n'afpire plus,
qu'à mourir ; elle prend congé de Clairant ;
ïj reçoit eqfin cette dernière lettre, vole en
Allemagne, enlevé Claire fous les yeux du,
vicomte, trop abattu parle malheur pour
pouvoir j'y oppofer. Et c'eft à cette feene
révoltante que les amans ( protégés par la
foible vicomtefle , qui fait bénir fecrètement
leur mariage) doivent deux mois d'un bon-
heur romanefque dans une chaumière aux
environs de Lautern ; mai; cçtte félicité çft
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bientôt interrompue; le vicomte a découvert
leur retraite. Claire eft enlevée, menée chez
fes parens, & Clairant eft conduit au quar-
tier-général de l'armée de Condé ; il y re»
trouve Dupleffis & un piotedreur Sentimental,
qui, plus touché que nous de toutes ces
aventures, obtient la délivrance de l'amant
de Claire; celui-ci cherche en vain fon amante;
elle eft che? fon père, réfo'ue à fe laiffer
mourir, dans la fuppofition ties-ridicule que
Clairant a fuccombé fous la vengeance de
fon père. Le fils Dupleffis eft tué à l'armée ;
la mère, en apprenant cette nouvelle, meurt
auffi inutilement qu'elle a vécu. Le vicomte,
refté feul avec Claire, voit fans émotion,
raffoibliflement de fa fanté ; il ne la croit
en danger que lorfqu'il eft trop tard pour
la fauver. Convaincu enfin , <]ue Clairant
peut feul la rappeller à la vie , il cède à ce
motif, va le chercher, & n'arrive avec lui
que pour recevoir les derniers foupirs de
Claire} événement après lequel Clairant dif-
paroit, & le vicomte refte livré au plus cruel
repentir.

Tel eft le précis de. cette produc»
tion , plus faite pour être accueillie des âmes
fentimentales que des âmes vraiment fenfiT
blés. Cependant, malgré les invra'fcmblan,.
Ces qui en affoibliflent l'intprçt, malgré 1P$
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«aches qu'y répandent l'exagération des opi-
nions, l'immoralité desaétions, on y retrouve
avec plaide, dans la narration des faits, la
rapidité & le ftyle attrayant de l'auteur de
Werdenberg ; dans plufieurs feenes la ma-
gie de fort talent deferiptif ; enfin dans quel-
ques morceaux, l'empreinte de fon efprit
obfervateur.

Inconfequcnxcn, und auffallendc widerfpruch , in

der Kantifchc philofophie, befonders in der

critique der reincn vernunft, aufgtliobcn und

ans iicjit gejlelit, von Williclm Friedrich Schiïf-

fer, Oberconjiftorial rat/i und Obberhof predigery

Afffau, bey C. L. Aïuller 179a. — C'eft-à-

«lire, Inconféquencfs 8? contradiilions frappan~

Us de la philofopliie de liant , particulièrement

dans l'examen critique de la pure raifon , ex-

trait & publié par Guillaume Frédéric Stlwf-

fert confeiller du Conjîjhire %$ premier prédi-

cateur de la fcrénijjimc cour de Saxe-Gotha,

iVEFUTER OU combattre la philofophie de
Mr. Kant, demande du courage dans une
époque où cette philofophie paroît avoir
acquis la plus grande faveur dans certaines
écoles, & où l'on cherche à la propager
dans tous lés pays, pour completter fans
doute, par des erreur» chimériques, par de»
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fiippofitions gratuites , le renverfement de
toutes les idées fjines, & le petit nombre
de vérités fondamentales qui font à notre
portée.

Néanmoins on a fi pofitivement établi le
droit de ne rien croire fans examen , ainfi
que la liberté de tout pefer au poids de fa
propre raifon , qu'il eft fans doute permis
de ne point excepter de cette règle, même
la philofophie de Kant, d'après ce principe,
qui nous paroît allez jufte. L'auteur de cet
ouvrage, en avouant l'admiration que lui
infpire le génie du philofophe de Kônigs-
berg, ajoute: «je crois néanmoins, & je ne
„ doute pas, que- Mr. Kant ne croye auffi,
M (& précifément en vertu de ce qu'il eft
„ grand philofophe, trop modefle, trop rai*-
j , fonnable pour fe fuppofer infaillible) que
n malgré la grandeur, la hauteur, la pro-
„ fondeur de fon efprit, il eft & reftera hom-
„ me.fujetà l'erreur, & plus qu'un autre,
» en raifon de la profondeur dans laquelle
n [en génie original] il cherche à pénétrer
„ l'étendue & l'effence des objets inférieurs
j , des connoiffances humaines poi s'y frayer
j , une route, fi non tout-àf. it îouvelle.du
„ moins aufll peu fuivie qu elle eft difficile
» & dangereufe,"

La méthode avec laquelle Mr. Schaffer



34S J O U R N A L
combat fon célèbre adverfaire, efl celle d'un
homme accoutumé à chercher & à trouver
la vérité : fuivant pas à pas Mr. Kant dans
le dédale plus obfcur que profoqd où il s'en-
fonce, Mr. Schâffer fe ferc des armes de
Mr. Kant lui-même pour le combattre ; &
c'efl; en rapprochant fous les yeux du lec-
teur, les fophifmes groffiers , quoique fub-
tils en apparence, fur lefquels repofent la
doctrine du philofophe de Kôuigsberg, qu'il
fait appercevoir les contradictions dont elle
fourmille «Se le vuide des principes dont elle
s'étaye. Beaucoup d'efprit, d'originalité & de
logique reudent cette production digne d'être
traduite, fi l'on traduit, comme on peut le
fuppofer, les ouvrages de Mr. Kant.

Grammatïfche gefpràche voi KlopRock ; c'eft-à-
dirc,Coni'erfauonsgrammaticales de Klopftock.

JU'EMPRESSEMENT avec lequel on fe livre
actuellement à l'étude de la langue Allemande,
fi riche en tout genre de littérature , doit
rendre précieux aux étrangers les recherches
& les travaux des favans Allemands pouréul-
tiver, polir & aflervir à des règles invaria-
bles les principes de leur hngue.

La production que nous annonçons cft urt
dédommagement du projet dès long-tems
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formé par le célel re Klopftock, de publier'
une grammaire. En paroiflant avoir renoncé
à cette idée, qui auroit enrichi la littérature
allemande , il a du moins donné dans cet
cuivrage une collection de petits traités grain-
maticals , fous la forme de converfations,
dont les interlocuteurs font des êtres abftraits
ou des lettres de l'alphabet perfonnifiés, lef-
quels, avec un peu moins de politeffe qu'on
11'auroit droit d'en attendre de l'homme cé-
lèbre qui les fait parler, relèvent quelquefois
avec raifon, toujours avec humeur & per-
fonnalité , les erreurs & les fautes commifes
par Mr. Adelung dans fa nouvelle grammaire,
fi généralement eflimée, & particulièrement
de plufieurs poètes & auteurs célèbres, tels
que Wieland , Ramier & autres. Sans entrer
dans cette controverfe , auffi fatiguante pour
la pluralité des lecteurs, qu'elle peut être
amufante pour les amateurs & vrais connoif-
feurs de la langue allemande, ceux qui lui
refufent 1 harmonie & la douceur, verront
dms la troifieme converfation, intitulée {har-
monie, que Mr. Klopftock prétend, que lorf-
que la langue allemande devient rude, c'eft
toujours par la fautt de ĉelui qui la parle,
& qu'alors , ou il n'a pas bien choifi fes mots ,
ou il ne les a pas bien prononcés. Le paral-
lèle qu'établit Mr. Klopftock cntie le Grec
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& l'Allemand, en prouvant l'affinité qu'ont
entr'elles ces deux langues , donneroit pref-
que la fupériorité à la féconde. Cette der-
nière, dit-il, rend mot à mot la plupart des
paffages Grecs , dont la traduction eft dans
un Allemand tout auffi pur & correct, que
peut l'être le Grec de l'original. Souvent la
langue allemande a plus de force que la ha-.
gue Grecque, mais fouvent elle eft douce,
tandis qu'il n'eft point rare que le Grec ne
devienne mol. L'une & l'autre peuvent, il
eft vrai, dégénérer quelquefois en rudeffe.
L'Allemand par fes confonnes multipliées, le
Grec par fes diphtongues accumulées. Mais
quoique la plupart des mots allemands fe
terminent par des confonnes (car l'e eft la
feule voyelle finale de cette langue] Mr.
KIopftock [le plus harmonieux des poètes
allemands] croit que ce défavantage, loin
de nuire à l'harmonie de la langue allemande,
contribue à l'augmenter par l'immenfe va-
riété qui règne dans fes terminaifons.

Bornant ici l'annonce de cet ouvrage ca-
rieux, mais plus fait pour l'étude que pour
la lecture , nous ajouterons que Mr. KIop-
ftock, moins jufte que jie devroit l'être un
homme de génie, dtfigure fouvent fon ou-
vrage, en fe biffant aller à des forties con-
tre les autres langues modernes, & fur-tout
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contre la langue Françoife , qui feroit pré»
fumer qu'il ne s'eft jamais donné la peine
d'en approfondir la nature & le génie, & qui
font tout auflî ridicules que les jugemens peu
fondes des détracteurs de la langue allemande,
IVleffîeurs Palhfot& de Rivarol, fi prévenus
Contr'elle , que ce dernier attribue la déca-
dence de la littérature Françoife aux travaux
des littérateurs, qui avec raifon, ont cru de
l'enrichir par des traductions allemandes.

LITTÉRATURE FRANÇOISE.

Journal de la Société' Philotechnique , ou l'ami
des arts.

.LORSQU'ON a commis une erreur , il n'eft
d'autre parti à prendre que de la redreffer.
Nous nous empreffons, en conféquence, à
rectifier celle que nous avons faite, en con-
fondant le journal de l'école portée/inique &
celui de la fociété philotethnique ou l'ami des
arts ; deux ouvrages très-diftincts, dont le
premier, publié par le Confeil cTinftruclion &
d'adminiftration de l'école polytechnique,
embrafle fous le rapport direct & principal
de l'enfeignemenr, un grand nombre de feien-
ces & d'arts, c'eft-à-dire, tous ceux qui ont
un rapport direct avec le$ travaux publics;
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& que le fécond, ouvrage d'une fociété amie
des arts, compofée de favans, de gens de
lettres & d'artiftcs , comprendra en général
toutes les feiences, la littérature & les arts;
& que fi la fociété qui l'entreprend s'occupe
de l'enfeigncment, ce ne fera! que fecondai-
rement, & par une fuite de fon defir d'être
utile, fans en faire fa principale étude, comme
eft obligé de le faire le Confeil d'inftruclioa
& d'adminiftration de l'école polytechnique.
Cet éclairciffement néceffaire, donné à nos
le&eurs, nous inférons ici le dernier profpec-
tus que nous a envoyé la fociété philotechni-
qiie, fur le journal qu'elle fe propofe de pu-
blier, à commencer du 22 feptembre 1796,
nous refervant de le faire conuoître plus par-
ticulièrement à nos lecteurs, loifque nous en
aurons reçu les premiers numéros.

Le Journal de la Société Philotechnique ,
confacré tout entier & exclufivement à tou-
tes les Sciences naturelles, philofophiques&
autres, aux Lettres & aux Arts, contiendra
tout ce qui peut les intéretf-r ; l'annonce
exacte de toutes leurs nouveautés ; un arti-
cle, dans chacun de fes numéros, fur les
Théâtres ; le nécrologe des hommes celè-
t>res,& des morceaux de poéfie ou de n ufique.

Les conditions de l'abonnement etoient
imprimées quand la Loi du 6 Mcffidor der-

nier,
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nier, contenant un tarif fur les Portes, a forcé
la Société d'en arrêter la diftribution. Ses tra-
vaux, non interrompus depuis fon établifle-
ment, la mettent en état d'en faire jouir dès-
à-préfent le Public ; mais le terns néceflaire
pour faire pafler à tous fes Correfpondans le
préfent Profpc&us , l'oblige de remettre au
Ier. Vendémiaire prochain [ 22 Septembre
vieux ftyle] la publication du premier nu-
méro de fon Journal.

Il en paroîtra chaque jour un numéro de
huit pages in-8". du caradtere de ce Profpcc*
tus, & fur beau papier.

Le prix de l'abonnement, pour l'année,
eft de jo francs.

On peut s'abonner au Bureau du Journal,
rue des Bons-Enfans, n°. 18, vis-à-vis du paf-
fage du Palais Egalité ; chez PETIT , Libraire,
aux galeries de bois du Palais Egalité ,
«°.2jo; chez MORIN, Tue Chriftine, n". 12;
chez tous les Libraires & Diredeurs de Pofte;
& dans les lieux où il y a des Théâtres , chez
le Fondé de pouvoirs des Auteurs dramati-
ques.
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A N N O N C E

D E L I V R E S N O U V E A U X ,

Extraite du XouveUiJle Littéraire. Paris, N0.15&16.

Eloge hiflorique £f funèbre de Louis, Seizième du

nom, roi de France & de Navarre, avec cette

e'pigraphe :

«,0 mon fils f c'eft l'excès de ti piété, de ta donceur, detoir
humanité qui t'a perd 11 & qui nous 1 perdus avec toi."

Dernières paroles d'dgefîftrate au roi Agis fon

fis, lorjque ce prince fut arrivé fur la place

où les bourreaux lui èterent la vie. l gros vol.

in-%o. de 42© pages, terminé par le tejiament

de Louis XVI, imprimé à Neuc/iâtel.

J E re me permettrai aucune réflexion fur
cet ouvrage; la prudence m'en impofe la
loi: je me bornerai à dire, qu'il eft écrit
d'une manière pathétique , & qu'il offre 1«
plus grand in érêt. On tiouve cet ouvrage à
Paiis, chez tous les marchands d'ariftocratie.
Le prix eft de livres f, fane de port.

hota. Je n'annonce cet ouvrage que parce
que je me fuis impofé l'obligation d'annon-
cer eut ce qui paroît de nouveau en tout
genre» bon ou rLauvais.
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De la guerre déclarée par nos derniers tyrans, à

la raifon, à la morale, aux lettres £«f aux arts.

Difcours prononcé à l'ouverture du lycée répu-

blicain , le 31 Décembre 1794 , par Mr. de la

Harpe, prix 1 liv. 4 fols.

Quand il s'agit d'un difcours prononcé
par un écrivain comme La Harpe, il eft fu-
perflu de louer fon éloquence, & trop long
de copier chacun des morceaux dignes de
remarques. La Harpe, pourfuivi par l'oppref-
fion , eft toujours dans un état d'ôbfcuritê
fugitive : lalibeité n'eft encore pourlui.com-
me pour bien d'autres , qu'une chimère.

La clef de la botanique, avec cette épigraphe :

,, Principe de vie, ame & reflbrt du monde »
Des grâces , des plaifirs , fource aimable & féconde,
Tiens remplir de tes feux l'air, la terre & les mers."

J vol. 1V1-I8 , prix I Ho. 4 f. à Paris , au

buieau du Nouvellijie littéraire.

Cet opufcule eft une fleur précieufe qu'un
amateur de la botanique a fait éclore.

Fontenelle , dans fa pluralité des mondes,
(ouvrage aufli agréable quefavant) a înf-
piré aux femmes le goût de l'aftronomie.
Dumouftier, dans fes lettres à Emilie fur ht

S 2
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mythologie, leur a fait aimer la fable , en
l'embelliflant des charmes de la poëfie. L'ou-
•vrage que j'annonce ici eft fait pour infpi-
rer aux femmes le goût de la botanique.
Pour rendre cette étude facile & agréable,
l'auteur a fubftitué aux noms barbares qui
diftinguent les clafles, ceux bien plus doux
d'amans & d'époux. L'auteur eft un amant
qui inflruit fa maîtrefTe, nommée Zoé. Ce
joli petit ouvrage ne peut que plaire aux
femmes; car la botanique eft la fcience des
plantes & des fleurs; & chacun fait que rien
n'a autant d'analogie avec les fleurs que les
femmes. (Or qui fe reflemble s'aime.) On
peut cependant reprocher à l'auteur de n'avoir
pas donné a(Tez d'étendue à fon ouvrage. Il
faut efpérer qu'encouragé par le fuccès, il
donneia une fuite. [NouvelljleLittéraire.]

Arts , Commerce, Littérature & Science.

JLi'ANNONCE que nous avois donnée dans
notre N». 7 du mois de Jui let de cette an-
née, & que nous avons répet 'e dans notre
K°. de Septembre, fur l'étonnante & impor-
t nte invention de la Pafigraphie , ou pre-
m rs clémens de l'art d'écrire & d'imprimer
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en une langue, de manière à être entendue
en toute autre hngue fjns traduction , a tel-
lement excité la curiofité de nos le&eurs , &
nous a attiré tant de demandes fur les déve-
loppemens de cet art nouveau , que nous
croyo îs rendre un fervice aux amateurs des
inventions utiles, en extrayant pour eux,des
annales religieufes , politiques & littéraires
l'article fuiyant.

" L'avantage que procurera la Pafigraphie
fera tel, que fi deux correfpondans de di-
vers pays, par exemple, un Suédois & un
Français, ne fâchant chacun que leur lan-
gue maternelle , apprennent à l'écrire en Pa-
{«graphie, dès-lors, le Français comprendra,
lira en Français ce que le Suédois n'aura
•conçu & éciit qu'en Suédois, & le Suédois
comprendra, lira en Suédois, ce que le Fran-
çais n'aura conçu & écrit qu'en Français. Les
mêmes lignes Pajîgraphiées , feront lues en Al-
lemand, en Rufle, en Anglais, en Italien,
en Efpagnol, en Latin, &c. quoique l'écri-
vain ne les ait tracées que dans fa langue,
& qu'il ne fâche pas un mot d'aucune des
autres. Or, au bout de peu d'heures, quel-
qu'un d'intelligent pourra Pafigrapher fou
propre idiome, en confultant la méthode,
fes douze caractères & fes douze règles inva-

S J
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riables, que l'exercice placera fucceflîvement
dans la mémoire.

Les dix chiffres arabes qui fuffifent à tou-
tes les combinaifons arithmétiques imagina-
bles , les fept notes de mufique , avec lef-
quelles d'innombrables morceaux font exé-
cutés à Lisbonne, à Petersbourg, à Vienne,
àNaples; ces produits fi variés de moyens
fi fimples, prouvent, par analogie, la poffi-
bilité du nouvel art, qui deviendra une bran-
che féconde d'induftrie, & nourriia plus de
cent mille individus, maîtres graveurs, fon-
deurs, imprimeurs, &c. La Pajlgraphie eft en
même tems une Tachigraphie ; elle réduira
.trente volumes à dix, qui feront lus & en-
tendus dans toute 1 Europe.

Un homme d'efprit l'a nommée les loga-
rithmes de la penfee. Nous emprunterons de
fon inventeur une comparaifon qu'il n'a pas
voulu publier, parce qu'elle lui a paru trop
xecherchée, mais qu'on nous faura gré d'em-
ployer, vu qu'elle eft de la juftefle la plus
rigoureufe : „ La •Pajïgraphie eft un infiniment
„ avec lequel on trouvera d'abord la longi-
,, tude & la latitude de chaque idée fur la
v mappe-monde des penfées."

Il fera précifément en Pafigraphic comme
en Géographie, où tel point d'interfection
indique, fans équivoque, une ville, un vil-
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lage, ou une île au milieu des mers. Que la
ville ou le village s'appelle pour les un*.
Conjlantinople ou Stamboul, Londres ou London ,

Paris ou Parigi, Rat u bon ne OU Regensburg , la

Haye ou Sgraven-Hagen , &c. tous ceux qui
fauront prendre, du premier coup-d'œil, la
longitude & la latitude, nommeront auffi tôt
le pays, la province, la lieu, chacun dans
fa langue : que ce point puifle fe Pafgraphcr,
ils s'entendront d'autant mieux, que la pro-
jection complette & topographique de la
mappe-monde intellectuelle & ufuelle n'aura
pour élémens en Paf graphie , que douze ca-
ractères & douze règles générales, qui ne
fouffriront jamais aucune exception. Mais
dès que les lecteurs fe parleront dins leurs
langues refpectives , ils ne fe comprendroient
plus.

Cet ouvrage unique, fans modèle, cette
conception vafte & forte, l'ei treprife la plus
étonnante qu'on a.it tentée, même en comp-
tant l'invention de l'imprimerie, n'éprouvera,
dans fon exécution, que les retards qui naif-
ftnt des circonflances publiques & des foins
qu'exige fon achèvement.

La Paf graphie ne feroit qu'un jeu pour les
Français, qu'un livre inutile & de pure cu-
riofné , s'il ne s'établifïbit des écoles , des
imprimeries JPafigraphiques , &c. dans les

S 4
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principales villes d'Europe. Ces relations <Ie-
mandeot des correfpondances fuivies , mul-
tipliées; & la guerre rend difficiles toutes les
communications, même de fciences. D'ail-
leurs, l'excès du travail a caufé à l'inventeur
une maladie dont il eft à peine convalefcent;
& fon illuftre & modefte collaborateur &
vertueux ami, ne peut donner à la Pafigra-
phie que les courts momens que lui laiflent
fes fonctions fi laborieufes d'infiituteur de»
fourds-mutfts, de membre de l'inflituc natio-
nal de France , de profefleur au lycée , &
d'homme incapable de négliger aucune oc-
cafion de fervir & de confoler les malheureux.

Mais l'ouvrage fe pourfuit avec ardeur;
Jes perfonnes dignes de l'apprécier tiendront
beaucoup moins à l'époque rapprochée de
Jeur jouifiance , qu'au plus de perfection
d'une méthode où rien ne doit être omis,
où tout eft à créer, jufqu'aux procédés des
articles". {Annales religieufes , politiques Êf litté-

raires. )

On foufcrit, pour la Pafigraphic, au bureau
de ( AbréviateuT Univtrfd , rue notre-dame
Nazareth, n°. 120, à Paris; & à Laufannc,
du bureau du Journal littéraire.

Le prix de la foufeription eft de 12 livre*
en argent, ou en papier monnoie , valeur
repréfentative,
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E C O N O M I E .

Remède contre la rouille du bW. (Article envoyé.)

FANS les mémoires de la Société écono-
mique de Berne, on trouve fur cet objet
important les obfervations fuivantes:

1°. Les graines mêlées, comme par exem-
ple, le feigle & le froment, font moins en-
domraagées par le brouillard, principale caufe
de la rouille ou nielle ; & cette expérience
a été confirmée par les recherches que Mr.
Targoianiz fait en Tofcane, pendant les brouil-
lards des années ijé^i^Sô. Peut-être faut-
il chercher la caufe de ce réfultat du mélange
dans fa tranfpiration ou exhalaifon d'une
plante plus ou moins contraire à l'effet du
brouillard. Du moins attribue t-on au fcoen-
baum ou fabine & au mais la vertu de pré-
ferver les vignes de l'influence nuifible du
brouillard.

2V. Outre la précaution de ne femer que
du blé choifi, d'enfemcncer de bonne heure,
il faut encore , avant de le femer, le laver
avec foin, pendant deux heures, dans une
leffive de cendre ou d'eau de fumier, mêlée
de chaux Si d'alun. Cette opération faite fans
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perdre de tems, on le feme dans une terre
bien préparée, & qu'on a tellement nettoyée
de buifions ou arbrifleaux que l'air puiffe y
jouer fans empêchement.

3°. Lorfqu'on craint le brouillard, (ce
qu'on peut remarquer dès l'aurore) il faut,
pour en difliper l'humidité nuifible , parfu-
mer les blés dans les matinées fufpectes de
mai & de juin , avec de la paille humide,
du fumier fec, du vieux cuir, des cornes &
des^mottes de gafon. Cette fumée a deux
bons effets; celui d'abforber l'humidité, caufe
& occafion de la nielle, & de faire du bien
à la terre & aux plantes, par le fel alkali
volatil qu'elle contient. Néanmoins il faut
ceffer ces parfums lorfquc le blé eft en fleurs,
ou ne les continuer qu'avec de grandes pré-
cautions, parce que la fumée, refferrfint les
antfiera& les fiiqmates des fleurs, les defféche
& les rend incapables de féconder. S. A. S.
îe Margrave de Baden a fait faire , le prin-
tems pafle, uiv eflai de cette efpece dans un
vignoble. Il feroit à defirer que ce refpecla»
ble Prince voulut en faire publier les rc'ful-
tats.
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A N N O N C E . [Envoyé.)

un vrai fervice à rendre au Public,
que de lui faire connoître une chofe auffi.
faine qu'agréable, mais fur tout économique,
qu'on peut joindre à cette boifTon, deve-»
nue un aliment prefque nécefTaire à tout le
monde. On veut parler du café ; fa cherté
aâtuelle, & Ja faifon qui offre l'objet propre
3 un mélange, font l'a propos de cet avis.

La carotte jaune, appellée racine dans ce
pays, fimplement lavée, coupée par petits
morceaux, de la groffeur d'un grain de café,
féchée au four fur des feuilles de fer blanc,
vingt quatre heures après qu'on a retiré le
pain, grillée enfuite dans J'uftencille où ou
grille le café, maib fort peu; Se moulue au
même moulin, doit être de couleur canello,
lorfqii'elle eft en poudre.Cette carotte donne
un goût d'iieieux au café, bien fupérieurà
celui de la racine de chicor'e, qui le rend
amer. O 1 joint le tiers de cette poudre à
celle du café; c'eft-Vdire, que fur deux cueil-
Irrees de poudie de café , on en met une
de carotte. Il paroitra moins repofé que Je
café pur, mas c'efl: qu'il eft plus épais &
plus foncé. Il feroit poflible même , lorfqu'on
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y feroit habitué, de joindre la moitié, au
lieu du tiers de cette dofe ; il n'en feroit
que plus nourriîTant & plus doux. Il eft pro-
bable que les deux tiers des mendians qui
affaillcnt les portes des raaifons , ne deman-
dent l'aumône que pour acheter ces deux
liqueurs, devenues la paffion dominante du
peuple, le café & le vin. A Dieu ne plaife
que l'on veuille, par cette affertion, refroi-
dir la bénéficence du riche; mais on ne peut
fe diffimuler, que la charité que l'on fait à
la porte eft devenue une affaire de luxe , &
qu'elle détourne de la vraie bienfaifance »
qui donne le néceffaire aux malheureux,&
diminue ou retranche la portion de ceux qui
jnanquent de pain pour fe nourrir. Un incon-
vénient bien auffi fâcheux, on peut le dire,
du goût effréné, devenu fi général pour le
café ; c'eft les abus réels qu'entraîne fon
*xceflive cherté. La diminution de cette dé-
penfe feroit un bien univerfel, comme celui
d'adoucir cette liqueur chaude & acre, dont
l'ufage caufe, peut-être, les maux de nerfs,
devenus fi communs, même au village.



Réfutation de la notice touchant ma Carte , que
Mr. Tralles , profeffeur à Berne, a fait inférer
dans la feuille d'avis de Laujanne du 30 août
1796.

V o u s fouvient-il , Mr. Tralles , de mon
apparition chez vous, lorfqu'il y a quelques
mois, je vous préfentois la première feuille
de mes Cartes, fort ici de l'impreJJJon^W paroît
que vous l'avez oublié; & je fuis fâché que
vous me forciez à vous le rappeller. L'ou*
vrage que je vous piefentai n'étoit plus à
refondre, puifqu il étoit dans les mains du
graveur. Cependant , après quelques jours
de réflexions, vous me propofâtes de vous
atïbcier au bénéfice de cette entreprife (vous
n'en aviez donc pas mauvaife opinion) vous
allâtes plus loin , car vous m'en fîtes un
devoir, fous le prétexte plaifant, qu'en met-
tant au jour mes cartes de la Suifie, j'em-
piétois fur celles que vous avez annoncées
au public depuis quatre à cinq ans. (Quelle
modeftie eft la vôtre, Mr. Tralles, avoir pn
craindre la rivalité ! Vous ajoutâtes quelques
détails fur la coopération que vous me pro-
pofiez (un peu tard) pour un ouvrage d "a ter-
miné; c'étoient quelques „ notices infignifian-
„ tes, & fur-tout un éloge pompeux, qui
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„ devoit, fortant de votre plume, relever
„ le mérite tranfcendant de ma carte, & félon
„ vous, produire des merveilles. Mais que
pouviez-vous Mr. faire à ma carte ? Tout
votre favoir, auquel je rends la juflice qui
lui eft due, ne pouvoit opérer ici que par
des chifiFres que vous auriez ajoutés à l'éloge
que vous vouliez faire de ma Carte, chif-
fres dont la valeur étoit abfolument nulle
pour la Carte même, & qui n'auroient fervi
qu'à faire connoître votre favoir au public ,
ce que vous trouverez tout plein d'autres
occafions de faire. Perfuadé de l'importance
dont étoient vos offres pour le fuccès de
mon ouvrage, vous mîtes en oppofition de
cette belle perfpedlive, la menace de votre
vengeance en cas de refus. Je vous deman-
dai alors , quel prix vous mettriez à votre
zèle officieux ? — la proportion de un à trois,
me dites-vous, en balbutiant équivoquement
quelques mots touchant le rembourfemenc
préalable des frais de Mr. Meyer. Comment/
Ja proportion de un à trois, & cela pour un,
fimple accefibire, & pour un éloge que je
ne vous demandois pas ! En vérité, Mr.Tral-
les, pour un profeffeur en mathématique,
c'eft mal connoître les proportions.
Pour mettre le public à même de comprendre

Je reproche que vous faites à ma carte, d'être
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Calculée fur une échelle trop grande, je fuis
obligé de lui rappeller , qu'il y a plufieurs
années que Mr. Tralles lui a annoncé une
carte de la SuifTe de fa façon, dont l'échelle
fera fûremenç très-commode , puifque la carte
entière n'aura pas fix feuilles , au lieu de
dixfept qu'aura la mienne.Cet ouvrage tarde,
il eft vrai, à paroître, ( mais il eft annoncé,)
& le public ne doit point perdre l'efpoirde
le voir un jour ; car il ne manque à Mr.
Tralles qu'un coopérateur qui parcoure &
levé les plans des montagnes, & un amateur
qui en paye les fraix ; & fi ces d'eux auxi-
liaires lui manquent, ce favant, je le pré-
vois , fe déterminera enfin, poHr tenir fa
promeffe , à lever trigonométriquement fa
carte, fans fortir de fon appartement.

Vous dites, Mr. le profeffeur, que ma Carte
n'a point été deJJInéc Jtéréographiquement, & que

h témoignage de tous tes connoiffeurs defiojera, que

la projettion Jiéréographique ne conuenoit pas à cet

ouvrage. — Qu'eft-ce que cela prouveroit ?
Auroisje du mettre prolixement le fens lit-
téral dn mot fiéréographie. — C'eft l'art de
deffiner la figure des folides fur un plan.
J'ajoute donc encore à l'annonce de ma Carte,
qu'elle efl graduée en projection orthogra-
phique, faite furie plan del'équateur, fes
parallèles y font repréfentés par des cercle?
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qui ont un centre commun ; les méridiens
en fortent divergens en lignes droites fur
l'équateur.

Vous avancez, Mr. le profefTeur, que ma
Carte ne doit pas être levée trigonométrie
quement; prouvez-le, Monfieur, & cela en
produifant quelque chofe de mieux. Faites
paroître cette carte de la Suifle, que vous
annoncez depuis fi long-tems ; le public pro-
noncera entre les deux ouvrages ; mais per-
mettez, en attendant, que le public fe défie
de vos éclairciffemens officieux.

J. H. WEISS.
Arau. le 17 Septembre 1796.

ANNONCE GÉOGRAPHIQUE.

jyj.R. Mallet, auteur de la carte du pays-
de-Vauu*, en annonce une générale de la
Suide, en quatre feuilles de vingt-huit pou-
ces de travail en largeur fur feize de hau-
teur; cet ouvrage, auquel il a travaillé de-
puis plufieurs années , auroit paru plutôt,
fans divers contretems qui en ont retardé la
gravure; il efpere cependant, que l'ouvrage
«ntier pourra être livré dans les premiers
anois de l'année prochaine ; & fi en atten-
dant il a lieu de croire que la livraifon fépa-

rec
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rée de la partie occidentale put être defirée
par un certain nombre d'acquéreur*, il pre -
dra des arrangemens pour pouvoir livrer les
deux feuilles qu'elle comprend avant la fia
de l'année préfente.

Ces deux feuilles comprennent à l'Eft, la
frontière du canton de Berne , qui s'y trouve
ainfi repréfentée dans toute fon étendue; au
Sud elles vont jufques à la route de Genève;
aux glaciers de Savoye & au Mont Blanc &
delà au Valais, afin de completter ce qui
appartient aux voyages des Alpes.

L'Auteur fe flate que l'exaditude & les
détails de cette carte, autant qu'une échelle
d'une ligne pour mille huit cents pieds Ont
pu comporter, la rendront utile au Public
& commode aux voyageurs; & que tes con-
noiffeurs l'accueilleront avec l'indulgence
qu'ils favent bien que demande un genre
d'ouvrage que de nombreufes difficultés em-
pêchent de porter à une perfection abfolue.
j| Le prix de chaque feuille, tirée fur beau
papier & enluminée au trait, pour la diftino
tion des fouverainetés, fera de 2obatz, foit
L. 3 de France. MM. les libraires jouiront
d'une diminution convenable, dont ils s'en-
tendront avec l'Auteur, demeurant préfen-
tement à Monjes, &. qui préwent qu'il n'tfl

T
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fournira que contre piyement , & non ea
dépôt à vendre pour fon compte.

A N N O N C E

De Utte'rature Angloife.

\Js doit à lord Scheffield la publication
des œuvres poftumes du célèbre Gibbon,
intitulées : M'fccQaneous Works of Edward Gib-

bon y fcfc. Dès que ce recueil, intérefTant à
tant de titres, & que nous attendons depuis
long tems, nous fera parvenu , nous le ferons
connoître à nos lecteurs.

Les quatre âges de la vie. Idylles par Mollet.

L' E N F A N C E.

XAGE heureux de l'Enfance, â?e a'mable & frivole,
V us êtes le f m le

De l'innocence & du nheur !
Vo jeux , ptt'cs enians, font votre unique affaire ,

Rien ne fauroit vous en d ftjaire,
Et vous vou y Kvrez fans reg e t , fans terreur.

L étiquette & la medifance
Ven al erent point la d i ceur.

Tous ne co nuffez point la trifte prévoyance
Qui pir mille foucis d ve s
Empo fonne notre e i ence.

Trop heu eux en jouant doubler 1 Un'vers !
L'amour, 1 ambition, l'avarice &. l'env'e
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Redoutables fléaux
Bourreaux de notre vie,

Ne tro b ent point votre repos ;
Et dans vos âmes toujours pures,

Vous ne confervez point le fâcheux fouvenir
Des foins cuikns le des injures.

Sans penfer au pa(Te non plus qu'à l'avenir.
Tout entiers au prefent, feuls vous favez jouir.
Tous vos biens font rtcls, tous vos phi fus fulidesj

Et bien loin d'avoir, comme nous ,
De cruels ennemis , ou des amis pc hJes,

Des envieux ou des jaloux,
Chacun à \ôs deftins par pitié s'intéreiïe

Et protège votre foiblefTe.
Si notre volonté réglé vos actions,

Ne vous eti plaignez point, c'eft 'e lot de votre âge;
Et courbes fous le joug des folles palTions,

Sommes-nous , moins que vous , dans un trifte
efclavage ?

Ah ! fur nos fens tumultueux,
Sut nos defirs ambitieux ,

Un rang, un titre & deux beaux yeux
Bien plus que la raifon exercent leur empire.

Ces beaux yeux pour lefquelsàtout âge on foupire,
Et qui pour nous ont tant d'attraits ,

Cet arrtoUf par lequel le fage diraifonne
Seroit à tort l'objet de vos regrets ,

Hélas ] il verfd bien cher les plaifirs qu'il nous donne.
De notre fort, enfans, ceflez d'être jaloux,

Ceffez ce coupable murmure.
A grandir que ga erez-vous?

Enfans-gàtes de la natuie
Vous êtes les objets de fes foins les plus doux.

L' A D O L E S C E N C E .

Le Nocher fur les m rsne craint plus le tempêtes,'
L'h rondel e revient habiter fous nos t i t s ,
Le roSignol h.ureux tait retentir nos bois,
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L'aftre du jour paroit & brille fur nos têtes."
Que la nature eft belle au fortir des hyvers !
Qu'elle plonge mon cœur dans une douce ivrefTel
Ah! ces près emaillés,& ces feuillages verds,
Tout me rappelle hélas ! les jours de ma jeunette ,

Ces jours tiflus par les plaifirs ,
Ces jours prefens des Dieux, dont la main bien-

faifante
Verfoit tous leurs tréfors dans mon ame contente,
Et qui par mille jeux , enchantoient mes loifirs.

En vain d'un maître dur la férule pefante
M'arrachoit quelquefois des pleurs,

Ainfi que fes plaifirs, tout âge a fes malheurs.
Quand les flots d'un torrent cèdent trop à leur

pente ,
Par une digue on retarde leur cours :

II faut de même un inftant nous contraindre
Pour nous rendre libres toujours;

Et nous aurions tort de nous plaindre
D'un malheur paflagerqui rend heureux nos jours.

L'homme dans fon enfance,
Au plaifir du moment borne fon cxiftence,

Le vieillard vit de fouvenir,
JWais goûter le préfent, & vivre en l'avenir

Eft le lot de l'ado'efcence.
L'eipoir du lendemain embellit chaque jour.

Ainfi dans ce verger le trône de Pomône
Et de Flore l'heureux féjour,

On voit de l'efpoir de l'automne
On voit le printems s'enrichir.
Efpérer vaut mieux que jouir ;
Jouir n'eft qu'un bien monotone.

Chaque jour à cet âge, embelli par les Dieux,
De quelque nouveau fens on fait la découverte

Et la nature a nos regards ouverte,
Agrandit chaque jour l'Univers à nos yeux.

O Dieux ' fi vous pouviez encore ,
De mes jours ramenant l'auiore,
JUllentir la courte du tçms,

T a
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Si le printems de la nature
Me rendoit encor mon printems !...

Mais ce fouhait, pour vous 6 Dieux, eft une injure j
Et fi j'ai changé de plaifir,
Maigre l'hyver & fa froidure,
Je n'ai rien perdu pour vieillir.

La fuite au No. prochain.

E,

L E S D E U X S O U R I S .

F A B L E .

JN tapinois, fortant de fa guérite,
Une fouris alla rendre vifite

A fa voifine hélas depuis cent ans,
Je ne vous ai vu lui dit-elle;

Mais fait-on ce qu'on veut ! toujours des contre-

teras,
Des dangers au-dehors, du traça; au-dedans;

Ce n'eft jamais fini; comme vous voilà belle!
Quel embonpoint ! comme il vous fied !

On voit bien qu'au logis tout va fur le bon pied;
J'en ai vraiment l'ame ravie
Vous me flattez, ma chère amie;
11 s'en faut bien en vérité

O_ue tout aille chez moi comme je le defire ;
Chaque jour mon état empire;

Plus de noix, plus de lard; tout eft d une cherté

Qui m'afflige & me defefpere ;
Ma famille languit de faim & de mifere ;

Et pour un cœur connu le mien
Ce font-là de rudes fecoufles,
Tres-fouvent vis-à-vis de iicn j
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Et toujours des chats à mes trouffes...?
. . . Eh bien, partons d'ici f

Chez moi l'embarras eft le même,
II faut que dans un mal extrême
Le remède le foit aufli.

Repofez-vous fur moi du foin de vous conduire,
Nagueres comme je fongcois
A mettre fin à mon martjre ,
Certain livre que je rongeois,
M'apprit qu'il exifte un Empire
Ou nos- pareils font refpeftes ;
Les peuples y font entêtés
Du fentiment de la nvétsmfycofe ,

Ce mat eft pour vous lettre Clofe,
Je vais vous l'expliquer; ils tiennent pour certain,
Qu'au corps d'une fouris , par ordre du deftin,

Pafle fotfVènt l'afne d'un Prince,
Ou d'un bonze de la Province ;

Bon gîte, érr cànfequence, & fplpndides repas,
Repos parfait, & fur-tout point de c h a t s . . . . . .

. . . . Et ces délicieux climats
Dont vous faites tant d'étalage
Sont lans doute loin de chez nous!.....

... Il faut paiïer les mers, mais avec du courage,
Nous y viendrons, en dépit des matous,

Point de de!ai, p ions ba°age < . . . »
Nos fouris, à ces mots, fe mettent en chemin,
Entrent dans un efqui à l'aide d'un cordage,

Vivent en rouée aux d pens du prochain ;
Sans accident fâcheux terminent leur voyage,

Et les vola chez i n B.amin,
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Trottant à l'aife, & faifant bonne chère.
Un chat Européen, trois femaines après,
Sur la metemfycofe incrédule à l'excès,

Arrive au même endroit en un vaiffeau de guerre ,
Et mettant pied a terre ,

Voit nos divinités, en foulage fa faim.

On a beau dire, on a beau faire ,
On n'évite pas fon deftin.

Par M. D. V.

v.. É P I G R A M M E .

ive Dieu ! moi je fuis pour les chofes fenfibles,
Et ne croirai jamais que Jean ait de l'efprit.
— Moi , je le crois Monfieur, s'il eft vrai ce

qu'on dit ,
Que les efprits font invifibles.

J
LOGOGRIPHE.

'exerce mon pouvoir d'une manière étrange;
Le matin je refufe & le foir je permets ;
L'inconftance eft mon Lot & dicte mes arrêts.
0 toi fexe trompeur, mais qu'on trompe en échange,.
A ma bifarre Joj que d'amans tu fpumat9 !
Sur mes fept pieds, ledeur, réfléchis & combine-.

Très-fréquemment dans ta cu'fine
Le poiffbn que je porte à tes yeux eft offert,

Ainli que le petit fruit verd
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Avec lequel on l'afTaifonne.

Décompofe toujours, à l'inftant je te donne
Ce qu'au cœur de l'été le villageois moiflbnne ;
Un oifeau babillard ; une arme des anciens ;
Ce qu'il faut rechercher pour avoir de bons chiens;
Ce que dans les cafés très-fouvent l'on propofe;

Ce que l'on éprouve au piquet ;
D'une bouche fans foins le dégoûtant effet ;

Et dès l'inftant qu'elle eft éclofe,
De l'abeille qui va picotant maintes fleurs,

L'utile & précieux labeur ;
Plus, ce qui porte en l'ame une fureur foudaine ;
Enfin un bois enceint qui décore un domaine.

E N I G M E .

X? ille , au monde je vins fans père;
J'eus pour ma mère un homme,
Et pour époux ma mère.

L'explication du mot de l'énigme du No. de
Septembre , eft Tambour.

ERRATA pour No. de Septembre, page 204.

t e mot du logogriphe d'Août eft flamme,
au lieu de falot & foupir, qui font ceux du
No. de juillet.
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ERMENGILDE ET BOZON,

o u

Les myftères du donjon de Wuffiens. Suite.

J_jES engagemens qui lient la fille d'Ittis-
burge au jeune Bozon , ont pour bafe le
choix de fes parens, ou la convenance , bien
plus que le penchant de fdn cœur. Ces deux
époux, qui ne fc connoiffent point encore,
ne doivent fe voir qu'à l'inftant où des nœuds
indiffolubles uniront pour jamais leurs defti-
rées; & la belle, mais trop fenfible Ermen.
gilde, voudroit pouvoir reculer cet inftant
fatal. Promife dès le berceau, àRainfroi,
l'aîné des fils d'hberhard, fon cœur avoit
confirmé cet engagement aufïi-tôt qu'il fut
fufceptible de préférence ; & comment cette
première imprefïion eut-elle pu s'effacer?
Aimable, généreux, vaillant, Rainfroi feul
ctoit digne d'Ermengilde , comme Ermen-
gilde paroiffoit feule digne de Rainfroi. Mais
hélas, ni l'efpoir d'un père , ni la pafilon
d'une tendre amante ne peuvent paier les
coups du deflin. Une mort prématurée avoic
terminé glorieufement la carrière à peine
commencée de Rainfroi, dans une occaûon

V
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où le dévouement intrépide de ce héros fauva
les jours du roi de Bourgogne. Un jour que
ce prince chafïbit dans la forêt de Sauvabe-
Jin , [a] une ourfe, terreur de tous les pâ-
tres de la contrée, alloit s'élancer fur lui,
pour défendre l'antre de fes petits; Rainfroi,
qui voit le péril de fon maîtie, fe dévoue
Tans balancer; & bravant une mort certaine,
fe jette au-devant de ce terrible animal. A
cette vue , on juge quel doit être le pre-
mier mouvement du monarque : il accouit,
il épuife inutilement tous les moyens de fau-
ver fon généreux défenfeur; mais il a du
moins la trifte confolation de le venger; &
l'ourfe reçoit la mort en la donnant à Rainfroi.

Auflî affligé qu'Eberhard lui-même, Rodol-
phe n'épargna rien pour adoucir lea regrets
de ce père infortuné ; & pour éurnifer la
mémoire d'un zèle fi rare , il voulut que
Rainfioi partageât la fépulture des rois de
Bourgogne, defirant être réuri par la mort,
au héros qui lui avoit fait le faciifice de fes
jours, [b) Bozon, devenu par la mou de

[a] La forêt de Sauvabelin, au-deflus de Lau-
fcnnc ; elle étoit autrefois confacree au foleil ;
( voyez Ruchat, fur les antiquités de la Suiiïe.)

(&) On a déjà dit, que la fcpulture de Rodol-
phe & de fa famille, ctoit marquée à Fayeine ;
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fon frère, l'unique héritier d'Eberhard, reçut
à Rome la nouvelle de ce tragique événe-
ment, avec l'ordre de quitter a l'inftant le
feminaire. Héritier naturel de tous les biens
deftinés à Rainfroi, au nombre defcjuels Eber-
liard mettoit la faveur du maître , & la main
de la charmante Ermengilde , Bozon reçue
volontiers la loi de renoncer à l'églife pour
le monde. Son ame brûlante, fufceptible de
toutes les paffions, étoit faite pour en éprou-
ver l'excès; & l'inftant où cette nouvelle car-
rière s'ouvrit à fes yeux, lui fit connoître l'am-
bition. Entraîné par le mouvement qu'elle
donne,le fils d'Eberhard brûloit de pafTer les
monts pour fe rendre à la cour du roi Ro-
dolphe, mais un charme plus dangereux l'ar-
rêtoit fur les bords du Tibre.

De fon côté, Ittisburge mourante ayant
exigé de fa fille, après la mort de Rainfroi,
une promeffe folennelle de donner au frère
de ce jeune héros, la main qu'elle lui avoic
deftinée, fa piété filiale triomphant de l'eloi-
gnement que lui infp'roit cette nouvelle
chaîne, Ermengilde avoit enfin confenti d'é-

c'eft là que ce prince, Berthe fon époufe, le roi
Conrad leur fils , & l'impératrice Adélaïde leur
fille, ainfi que les priicc Rodolphe & Burcard
font enfevelis.

V 1
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poufer Bozon. Mais quel effroi n'infpire point
à cette fille chai mante l'approche du moment
qui doit l'arracher au charme douloureux de
fes fouvenirs ! "Bientôt l'amante adoiée du
noble, du charmant Rainfroi va donc dif-
pofcr de la main qui lui fût promife
bientôt elle va fe donner à un inconnu , &
pour comble de malheur, à fon frère. Ah !
c'étoit plutôt dans les murs d'un cloître
qu'elle eut dû enfevelir l'ineffaçable fouvenir
d'un ht'ros."

Choifi par la reine, pour remplir à Wuf-
flens les fondions d'aumônier, Je vertueux
Eléard a mérité, par la fainteté de fa vie,
toute la confiance de la fille d'Iuioburge;
avant <le prononcer le voeu redoutable qui
doit la lier à jamais, c'eft à lui feul qu'elle
croit pouvoir ouvrir fon ame. „ C'efi peu,
tlit Ermengil.îe, de ne pas aimer Bozon qu'elle
«e connoit point encore ; elle craint de hair
en lui l'héritier, le fuccefleur de Rainfroi....
elle craint en Bozon jufqu'a h refTemblancc
de ce frère qu'elle a tant aimé ; qu Iles dif-
pofitio îs pour s'unir à lui ! Ou trouvera-t-elle
la force d achever ce £ nfice dont la pro-
mette lui f t arra hee?"

Le vénérableLkard re oit ces trIR sa\eux
avec l'indulgence q i d it cira 'ufer un
niiniftrc des Autels ; il confole Ermei gildc
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avec cette douceur perluafive qui n'appar-
tient qu'aux âmes fenfibles ; mais bientôt,
prenant un ton plus auftère, il lui préfente
des devoirs indifpenfables à remplir, & raf"
fermit cette ame affaiflee fous le poids d'une
crainte imaginaire ou frivole. "Hâtez-vous,
ma fille, dit le faint vieillard , d'exhaler dans
mon fein ces derniers regrets que vous arra-
che le fouvenir de Raintroi. C'efl à fon frère
que la Providence vous deftine; & vous êtes
trop vertueufe pour vous livrer à des pré-
ventions infenfées contre l'époux que vous
devez révérer. Eloignez ces fuggeRions dan-
gereufes, cherchez du moins à vous en dif-
traire; & ne vous occupant que du préfent,
fongez que déjà le pafle n'exifte plus ; &
que l'avenir, qui n'exifte point encore, n'exif-
tcra peut-être jamais pour vous. "

Pendant que l'ame de la fenfible Ermen-
gilde eft en proye aux combats du fentiment
& du devoir, Bozon, partagé entre l'ambi-
tion & la volupté, a différé fon départ fous
de vains prétextes, jufqu'au moment où le
roi fixant enfin le tems de fon mariage avec
la fille d [ttisburge , lui faic favoir qu'il l'at-
tend à Wufflens, pour le célébrer avant la
fin defeptembre. Le féjour de ce château of-
froit à la cour fes paffe- tems ordinaires ;
Rodolphe avoit parcouru toute la contrée

V3
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pour la délivrer des loups & des ours qui
ravageoient les troupeaux. Berthc, qui l'ac-
compagnoit quelquefois dans ces chafles pé-
rilleufes, demeuroit plus fouvent au milieu
de fa famille, occupée des ouvrages de fon
fexe, ou des foins touchans de la maternité}
entourée de pauvres dont elle foulageoit la
mifere, de plaideurs dont elle terminoit les
difféiens, & d'une foule d'ouvriers qu'elle
employoit à la conftrudlion des ponts & des
routes utiles au bien du pays.

Un jour que le roi chaffoit au fanglier
dans la forêt de WufHens, Ermengildc vou-
lut avoir le fpectacle de cette chafTe, ainfi
que la princeffc Adélaïde ; mais bientôt plus
fatiguées qu'amufées, l'une & l'autre mirent
pied à terre dans une partie où k bois étoit
très fourré ; elles s'affirent auprès d'un ruif-
feau. La jeune pnncefle s'étant endormie en
ce lieu, Ermengilde tomba dans une rêverie
fi profonde, qu'elle en oublia jufqu'aux chaf-
feurs. Le filence & la fraîcheur de l'afyle cham-
pêtre qu'elle avoit choifi, favorifoient telle-
ment un tel oubli, que fi la cliafle n'eut éloi-
gné le fanglier de cette partie delà forêt,
on eut pu y courir quelques dangers; mais
la fille d'Ittisburge devoit être tirée de fa
rêverie d'une manière plus agréable. Tout-à-
çoup, une voix flexible & fonore fe fit en.
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tendre à peu de diftance , en répétant , à
plufieurs reprifes, la chanfon fuivante.

R o M A N C E.
i .

Epris d'un amour téméraire,
En vain je veux en triompher,
L'abfence ne peut l'étouffer,
La gloire n'a pu m'en diftraire. ,
Mais fi je n'ai pu triompher,
J'ai fù du moins fuir & me taire.

Au foleil levant
Berthe va filant ;

Tout chante, tout rit auprès d'elle,
Nul ne fonge à l'infortuné
Qui s'eft lui-même condamné
Aux maux d'une abfence éternelle.

2.

Sur le trône ou fur la fougère
Berthe eut toujours donné des loix:
Dans fa main le fceptre des rois
Eft le fufeau d'une bergère.
Oui, oui, Berthe eut diclé des loix
Sur le trône & fur la fougère.

Au folcil levant
Berthe va filant;

Heureux qui peut l.i voir fourircî
Mais dans le fond de ces forêts,
Le fouvenir de tant d'attraits
Caufe défefpoir ou délire.

V 4
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Caché dans ce réduit fauvage,
J'efpérois oublier fa cour,
Mais j'y portai mon fol amour
Et j'y fuis moins berger que page.
Aux champs, pour oublier la cour,
II faut, hélas, être bien fage.

Au foleil levant,
Berthe alloit filant,

Et près de ma reine charmante,
Moi, j'ofois chercher dans fes yeux
Un de ces regards dangereux
Dontlefeul fouvenir tourmente.

4-
Ce monument que fa puiflance
Vient d'élever en ces déferts,
Ne furpafie ces chênes verds
Que pour m'annoncer fa préfence.
Ah ! comme ces triftes déferts
Vont s'embellir par fa préfence î

Au foleil levant
Berthe ici filant,

Berthe ignorera que j'exifle ;
IVIais fon fils dans fes bras prefTc
Doit lui rappeller l'infenfé
Qui la fert, l'adore & l'évite.

O toi, qui defiras me plaire
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Lorrqu'ici je vins m'exiler ,
Gutta, ton charme eft de filer;
Mais filer n'elt pas me diftraire.
Non, celui qui dût s'exiler,
Ne voùloit t'aimer ni te plaire.

Au foleil levant,
Berthe va filant ,

Et ton fufeau me la rappelle ;
Mais pourquoi me la rappeller?
Si tu ne peux me confoler,
Garde-toi de filer comme elle.

Ici finit la chanfon; & l'on peut juger de
l'extrême furprife d'Ermengilde. Elle impofa
filence à la princefle Adélaïde , qui venoit
de fe réveiller ; & s'avançant doucement vers
l'endroit d'où la voix étoit partie, elle en-
trevit le chanteur à travers les rameaux d'une
touffe de hêtres. Il étoit couché fur la pe-
loufe , le front appuyé fur une main ; une
brebis blanche pailToit près de lui; & d'après
la defcrjption que la reine faifoit du libéra-
teur de fon fils, Ermengilde préfuma que ce
devoit être lui. Mais cet homme étrange,
effarouché fans doute par quelque bruit que
fit la jeune princefle , sVloigna bien vite»
en chaflant devant lui fa brebis; & fi la che-
velure éparfe fur fa figure n'étoit point un
indice décifif, le ruban de la quenouille de
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Berthe, flottant autour de fa houlette, ache-
voit de déceler le Fol de JFufflcnt.

La fille dlttisburge s'entretenoit avec la
princeffe de cette bifarre apparition , lorf-
que le roi les rejoignit , après avoir tué un
fanglier ; il s'en fit répéter chaque circonf-
tance, aufïi bien que le refrein de la chan-
fon ; & l'on obferva que ce récit le rendoit
rêveur. Cependant chacun raifonnant à fa
manière fur l'inconnu , on conclût que ce
devoit être ïtfprit de la forêt, d'autant mieux
que, quelques perquifitions qu'on pût faire
par ordre du roi , il fût impoffible de l'y
retrouver. Cette aventure fit! le principal
fnjet de la converfation au retour de la chafTe ;
mais le prince Conrad eut aufïi une hiftoire
à raconter. PrefTé d'une foif ardente, il avoit
été l'étancher à la fontaine d'une chétive
cabane ; là il avoit trouvé une jeune fille qui
p'euroit auprès d'une chèvre expirante , &
blcffée d'un coup de couteau. Cette chèvre,
Jui avoit dit la jeune payfanne, étoitfon uni-
que bien; un malheureux infenfé venoit de l'en
priver dans un accès de démence. „ Que va
devenir ma mère malade ? avoit ajouté cette
infortunée; le lait de notre pauvre nourrice
cft le feul aliment qu'elle puiffe fupporter."

Ici, le f ge Eberhard, interrompant le jeune
prince, lui demanda fous quelque prétexte l'ar-
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gent qu'il lui avoit donné le matin. L'en-
fant rougit, balbutia, & finit par avouer
qu'il l'avoit donné.

— A qui l'avez-vous donné? infifta le fé-
vère gouverneur , en jettant fur le roi un
regard d intelligence.

— A la jeune payfanne qui pleuroit fa
chèvre, répondit le prince, afin qu'elle pût
en acheter une autre, & que fa mère ne
mourut pas faute de lait.

•—"Se peut-il, dit Eberhard, qu'à votre
âge vous ayez difpofé, fans me confulter,
d'une fomme fi confidérable, lorfquc je n'é-
tois qu'à cent pas de vous ?

— Mon cher ami , répliqua doucement
l'enfant royal, cette jeune fille pleuroit, je
me fuis hâté de la confoler : mais fi vous
défapprouvez l'emploi que j'.ii fait de mon
argent, il eft inutile de* m'en confier par la
fuite, car l'unique befoin que je connoiflfe,
eft celui de foulager les malheureux. —

Ah *. cher enfant, s'écrièrent enfemble Bertho
&Rodoipbe, en verfant des larmes de joye.
„ Tu es déjà digne de ton père, pourfuivit
la reine, en le ferrant dans fes bras ; va,
mon fils, le fage Eberhard n'a vou'u que
nous prouver combien les peines de l'indi-
gent te trouvent fenfible ; & je te réponds
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qu'il eft auffi content que nous-mêmes de
voir que tu fais t'attendrir fur le malheur.

Alors le charmant Conrad, effuyant quel-
ques larmes qui rouloient dans fes beaux
yeux bleus, courut fe jetter entre les bras
de Rodolphe, & le fourire de l'enfance re-
parût fur fon vifage célefte. — „ II faut
bien que je faffe auffi ma paix, lui dit Eber-
lard ; demain, monfeigneur, vous me con.
duirez chez la jeune fille, nous lui mène-
rons deux chèvres vivantes, pour rempla-
cer celle qu'elle pleuroit ce matin ; & vous
pourrez vous informer s'il ne manque pas
d'autre chofe dans cette cabane." —

Rodolphe & Berthe s'écrièrent qu'ils fe-
roient de la partie ; Ermengilde & le ver-
tueux Eléard témoignèrent le defir d'y être
admis ; & la promenade fût réfolue pour le
jour fuivant.

Tout fier d'être le condudleur de la com-
pagnie, le jeune prince, éveillé avant l'au-
rore ,-eft le premier à cheval le lendemain;
il va en avant, revient, croit à tout infbnt
reconnoître le fite où la cabane eft bâtie;
puis, s'appercevant de fon erreur, il témoi-
gne quelque crainte d'être un mauvais guide;
& fon agitation fait plaifir à voir. Cepen-
dant c'eft Eberhard qui dirige lui-même la
route qu'on fuit, fans que fon élève puiffe



L I T T E R A I R E . 289
s'en douter; & c'eft en palpitant d'aife qu*
l'enfant reconnoît enfin la fontaine où il s'eft
defaltéré la veille. Chacun alors ayant mis
pied à terré eu cet endroit, fuivit l'enfant
qui couroit le premier du côté de la ca-
bane , menant fes deux chèvres en lcfle.
La jeune fille parût fur le feuil de la porte,
& toute émerveillée de l'arrivée de tels hô-
tes , s'écria : ma mère, voici le bel enfant
d'hier, avec une troupe de dames & de fei-
gneurs. "

— Oui, dit Conrad, le roi mon père vient
avec la reine, vifiter votre pauvre mère,
dont je lui ai raconté la malheureufe fitua-
tiou; & moi, je vous amène ces deux chè_
vres. Si la fantaifie prend à votre Fol d'en
tuer une, l'autre du moins pourra vous ref-
ter, & vous ne manquerez point de lait .

On imagine bien que le but qui condui»
foit dans cette chaumière le couple royal,
fut rempli de manière à pénétrer l'âme de
Conrad de tout le charme attaché à la bien-
faifance : il eut la douceur de changer le
fort de la pauvre veuve qui l'habitoit, &
d'aflurer celui deGutta, ( ainfi fe nommoic
fa fille,) par une penfion que le vénérable
aumônier fut chargé de payer, en veillant
fur elle comme fur l'objet particulier de fa,
protection. Cette jeune payfanne, qui étoit
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charmante , voyant fes illuftres hôtes afîls
près de la cabane, fur un tronc de chêne,
fervit devant eux un rayon de miel, du pain
bis, une cruche d'eau , & que] ues fruits de
la (aifon. Ce repas frugal, offert avec grâce,
parût faire Je plus gran 1 p'aifir ; Conrad
fur-tout, en fçût à Gutta un gré infini, &
lui répéta fouvcnt de ne plus donner f s
chèvres en garde à l'infenfé qui prenoit plai-
fir à les maffacrer. Cet avertifiement de l'en-
fant ayant fait rougir Gutta jufqu'au blanc
des yeux, elle répondit, que fa chèvre avoit
porté la peine d'une innocente plaifanterie
qu'elle avoit hafardée avec ce pauvre infenfc,
dont l'humeur étoit ordinairement fort pai-
fible.

—Quelle étoit donc cette pla'fanterie qui l'a
fi fort irrité? demanda le prince.

— Je lui avois dérobé, pendant fon fom-
meil, un ruban auquel il paroît fort attaché,
& j'en avois orné le col de ma chèvre , ré-
pondit Gutta

Pendant cet entretien , auquel le roi dai-
gnoit prendre quelque part, Bcrthe, qui
defn oit tirer des éclaiicifTemens d'Ermengil le,
s'cloignoit infenfiblemènt avec cette aimable
fille ; & fuivant le cours agréable d'un ruif-
fcau, elle s'enfonça dans la forêt.

Cette princeffe pa.Jjit à la fille d'Ittisburge
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de l'inconnu <jui ofoit mêler le nom de Ber-
the à fes chanfons, & ne lui diffimuloit pas
que le roi paroiffoit bleffé de ce genre in-
concevable d'audace, lorfque les échos du
voifinage retentirent tout-à-coup de la chaii-
fon de la veille. On en diftinguoit fi bien
chaque parole, que le chanteur ne pouvoit
être fort éloigné; & la reine de Bourgogne
n'eut que quelques pas à faire pour le voir
aflîs fous un chêne, au bord oppofé du ruif-
feau. Sa houlette étoit ornée du ruban qu'a-
voit obtenu le libérateur du jeune Rodol-
phe ; & près de lui paifibit fa blanche brebis.
Mais quel ne fût pas l'étonnement de Ber-
the, quand un mouvement que fit cet étrange
perfonnage, ayant écarté la chevelure qui
voiloit fes traits, elle reconnut fon pTge
Adalbert.Ce jeune Seigneur, qui depuis plus
d'un an avoit difparu de la cour, fans qu'on
eut imaginé ni le lieu de fa retraite, ni le
motif de fa fuite, étoit donc tout-à-la-fois le
libérateur du petit prince, le meurtrier n-
fenfé de la chèvre de Gutta, le Fol de IVuf-
flens , & l'efprit de la Forêt.

Le premier mouvement de la rein? fût
d'appeller l'infortuné Adalbert ; mais la réfle-
xion retint cet élan d'une géréreufe pitié.
Jugeant qu'un délire pareil étoit de nature a
la compromettre, Berthe crût que Je parti
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le plus convenable feroit de fouftraire l'amou-
reux page à tous les regards, en lui affu-
rant une exiftence auffi douce que l'abfence
de fa raifon pouvoit le permettre. Le don-
jon de Wufflcns parpiffoit fait exprès pour
remplir ce but ; mais le fecret de Berthe ne
pouvoit être confié qu'à la feule Erftiengilde,
ou qu'au vertueux Eléard. Eh ! bien , la fille
d'Ittisburge, qui n'afpire qu'à vivre dans la
retraite, ne peut-elle pas remplacer à Wuf-
flens le fage Eberhard , qui ne fauroit refi-
der dans cette place, étant attaché à la per-
fonne du prince Conrad? Bozon lui-même,
fixé à la cour par les dignités qu'il héritoit
de Rainfroi, ne pouvant remplir les fonc-
tions de fon père dans ce château, perfonne
ne s'ctonneroit d'y voir commander Ermen-
gilde. Rodolphe étoit loin de prévoir la
guerre; & lors même qu'on pourroit redou-
ter ce fléau, la fille d'Ittisburge , auffi cou-
rageufe que belle, fauroit bien défendre la
place qu'on auroit remife à fa garde.

Un feul inftant fuffit à la reine de Bbur-
gogne pour pefcr toutes les convenances,
pour envifager cette affaire fous tous les
rapports : elle propofe à la belle Ermeng'He
le commandement du donjon & la garde de
celui qu'elle nommera toujours fou bienfai-
teur. „ Je te confie, lui dit elle, le fort

d'Adalbcrt
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d'Adalbert & mon fecret, dont le feul Eléard
doit partager la connoiflance avec toi : con-
fens-tu à te charger de cet emploi difficile
qui va te priver de ta liberté?"

L'époufe de Bozon ayant accepté avec
joye une proportion qui doit l'éloigner de
la cour, & la rendre utile à fes maîtres, il ne
s'agit plus que de prévenir le roi du projet;
un heureux hafard l'amène à l'inftant où l'on
a befoin de fa préfence.

Auffi-tôt que Berthe peut appercevoirfon
augufte époux, elle lui prefcrit le filence
par un gefte ; & lui défignant l'endroit où
l'infenfé chante fa complainte , elle veut être
témoin de la furprife que cette vue va lui
caufer. Rodolphe en effet, femble d'abord fe
défier de fes yeux ; mais enfin, forcé à re-
connoître Adalbert, & voyant où l'a réduit
uire paffion malheureufe, il ne peut maîtrifer
l'émotion que cet objet lui fait éprouver.
» Hé quoi, s'écrie-t-il avec amertume, c'efl
le fils du noble, du fidelle Azzon, que je
trouve plongé dans ce funefte délire? Hélas,
j'avois fongé à l'unir à ma familie & je
n'étoN point encore confolé de l'avoir perdu."

Effectivement, la main de la princeïïe Ger-
berge avoit été deflinée à ce malheureux;
& nulle fortune dans la cour de Rodolphe
n'ccoit au-deflus des efpérances qu'il lui écoit

X
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p rmis de concevoir. Né en Lombardie, d'Az-
zon f l'un des plus grands feigneurs de ce
pays-la, Adalbert avoit fujvi fon père en-
de<jà des monts, lorfque ie roi Hugues le
bannie de fa patrie , pour le punir d'avoir
pris le parti du roi de Bourgogne dans la
guerre qu'il eut à foutenir contre ce prince.
Azzon devoit retrouver à fa cour la fortune
qu'il abandonnent en Italie, mais la mort
ayant frappé prefqu'en même tems le pro-
tégé & le proteâeur, Adalbert encore au
berceau, fe vit orphelin dans un pays où il
étoit étranger.On conçoit comment le jeune
Rodolphe, en montant fur le trône de fon
père, avoit juré l'affedtion la plus tendre à
l'enfant malheureux d'un homme qui s'étoit
dtvoué aux intérêts de fa famille j dès qu'A-
dalbert pi t faire le fervice de page , il le
plan cl ez h reine, & fe plût à le regardée
comme un fils. Cependant une paflïon témé-
raire aj int égaré la raifon du jeune Lom-
bard , il s'étoit enfui, dans la crainte de ré-
véler involontairement le defordre de fon,
ame; & fa démence avoit fait chaque jour
de nouveaux progrès.

On voit combien Berthe & Rodolphe
avoient de motifs pour traiter Adalbert avec
b nté ; mais l'honneur de la reine exigeoit
qu'on lui ravit une liberté qui n'avoit aucua
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prix pour lui. Il falloit donc s'occuper des
moyens de parvenir fans violence à ce but;
& ce fût Ermengilde qui, fe chargeant de
ce foin , promit d'engager Adalbert a la fui-
yre le jour même de plein gré dans le Don-
jon. L'intérêt que Gutta prenoit à cet in-
fortuné ne lui avoit pas échappé; en l'inter-
rogeant fur ce qui le concernent, il lui fût
aifé de s'en inftruire. Gutta lui apprit qu'il
avoit choifï fon domicile ordinaire dans le
tronc creufé d'un vieux hêtre ; & qu'il y
pafloit non-feulement les nuits,mais les jours
de pluye ou d'orage. La jeune payfanne
avoua, en rougifïant, qu'elle avoit réuffi à
l'apprivoifer, en lui fajfant part du lait de fa
chèvre, en lui donnant une brebis blanche,
& fur-tout en filant auprès de lui pendant
qu'il chantoit. Elle avoit obfervé qu'il faifoit
un cas particulier de fon talent de filer; ce
n'étoit qu'à fa quenouille qu'elle devoit les
diftinclio îs dont il l'avoit honorée entre tou-
tes fes compagnes. Mais Gutta ajouta , que
ce pauvre fol avoit l'humeur extrêmement
inégale ; & que , depuis qu'il avoit trouvé
un certain ruban , dont il décoroit fa hou-
lette, il étoit devenu infociable & fier, à tel
point qu'il lui permettoit a peine de l'aborder.

La belle Ermengilde pria Gutta de la con-
duire auprès de fon fauyage voifin; & celle.

X 3
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t i , qui ne demandoit pas mieux qu'un pré-
texte pour diriger fes pas du côté où Ion
cœur l'appelloit fans cette, y confentit vo-
lontiers. Apics avoir fuivi quelques inftans
le cours du ruiïïeau dont on a parlé, elle
s'arrêta fur une jolie peloufe. C'étoit-là, qu'af-
fis en face du château de Wufflens, dont
on appercevoit les tours au deffus de la cime
des arbres dont ce J"-u étoit couvert, Je
pauvre Adalbert chau jit tout le jour fa
chanfon. Averti par le peu de bruit que
Gutfa faifoit en marchant, l'infenfé tourna
la tête, mais il continua de chanter. Cepen-
dant , placés au bord oppofé dii ruiffeau, le
roi & la reine de Bourgogne ne perdirent
lien de l'entretien qu'on va lire. „ C eft moi,
dit Gutta, d un ton ajjfïi humble que timide,
me permets-tu d'approcher de ton afyleavec
la perfonne qui fuit mes pas?' '

Adalbert ayant répendu par un figne af-
firma'if, EirrengiMe & Gutta s'avancèrent
auprès de lui. „ Cette dame, pourfuivit Gucta»
demande à te parler de la part de notre reine."

A Ce nom, Adalbert fe troubla; &s'étant
levé avec impetuofité, il parut tout-à-coup
rappell r toutes les notions de déceice qui
lui avoient jadis cte f milieres ; foi? mai tien,
devant Ermengilde étoit auffi refj edueux,
aulïi noble que s'il eut eu le plein ufage dç
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fa raifon. Il paroiffoit attendre qu'on lui ex-
pliquât les ordres de Berthe; la fille d'Ittis-
burge faifit ce moment f our parler. „ J«
viens, dit-elle, de la part de la reine , offrir
à fon page Adalbert un pofle important,
qu'elle ne peut confier qu'à un ferviteur tout
à elle, & que le libérateur du piince Rodol-
phe eft feul digne de remplir. Berthe vous
prie de vous, rendre cette nuit même dans
cette place dont elle vous donne le com-
mandement , & de n'en fortir fous aucun
prétexte , tant qu'elle aura le perfide roi
d Italie à redouter ; vous aurez un gufd^fûr
pour vous y conduire; & Berthe compte fur
tout votre zèle. "

—.JVlille morts, s'il le faut, pour fon fer-
vice , s'écria l'infortuné fils d'Azzon ; ma vie
fy mon fang lui appartiennent à tous Us
titres.... Mais qu'elle apprenne au moins
de vous, qu'Adalbert vous a fuivie au pre-
mier mot. . .—

Lrmengilde avant promis de rendre un
compte fidèle du zèle & de la foumiffion
d'Adalbert, le configna jufques à la nuit,
au vertueux Eléard, & fit entendre au pau-
vre infenfé que, par des raifon* de prudence,
il étoit efT ntiel qu'on ne pût le voir entrer
dans la place, où tout étoit prêt pour le rece-
voir, après le coucher du foleil. Il fe fou-
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mit à tout ce qu'on voulut exiger de lui;
& plus heureux qu'il ne l'avoit été de fa
vie , il atten iit fous la garde du fage aumo-
nier, l'heure fixée à fon départ.

Auflï-tôt que le fils d'Azzon vit paraître
la nuit qu'il avoit patiemment attendue, il
prend congé de Gutta ; & baifant fa main
avec la tendrefle d'un frère, pendant qu'elle
verfe un torrent de larmes, il la prie d'avoir
foin de fa brebis jufqu'à fon retour : puis,
s'étant revêtu d'une armure qu'Ermengilde
vient de lui envoyer à ce dcflein,, il fuit
El ard jufqu'au château de Wufflcns. Au fignal
convenu la porte s'ouvre, on fait monter au
fils d'Azzon l'efcalier de la tour ; & là , le
roi armé de toutes pièces, ayant la vifière
de fon cafque baiffée, lui remet avec folen-
nité, les clefs du Donjon. „ De par Berthe,
reine de Bourgogne & dame de Wufflens,
lui dit le monarque, je remets tous pouvoirs,
ainfi que les clefs de cette place, au fei-
gneur Adalbert, avec ordre de défendre ce
Donjon envers ê? contre tous ennemis, & de
n'en fortir fous aucun prétexte , fans en
obterAr la permiflion d'elle-même. ''

Adalbert, comblé d'orgueil & de joye,
prononce à genoux fon ferment de fidélité;
& le fuccès de cet innocent artifice affureà
jamais le repos de Berthe. Mais eninveftif-
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fant Ermengilde de tous les pouvoirs atta-
ches à l'emploi de commandant, combien de
fois la fenfible mère du petit Rodolphe lui
recommande d'adoucir le fort de l'infortuné
à qui elle doit les jours de fon fiU ! Elle
chaige Eleard lui-même de s'occuper du bo i-
heur de l'intéreffant prifonnier, & ce bon-
heur n'cft pas difficile à faire ; car le rôle
imaginaire que joue Adalbert dans fon Don-
jon remplit tous les vœux qu'il ofe former.

A peine la charmante fille dlttisburge
avoit-elle donné à la reine, une preuve aufïi
précieufe de dévouement & de zèle, que la
"préfence du -roi étant néceflaire en la cite
de Laufanne, (à) ce prince partit avec toute
fa famille pour cette ville. Ermengilde, qui
demeura feule à Wufflens avec Eleard, dût
commencer dès le même jour, fes fondions
de commandant. On vint l'avertir vers le
foir, que deux hommes à cheval fe prt'fen-
toient pour être admis dans la place; à cette
nouvelle, elle fût fur le point de s'évanouir ;
car Bozon étant attendu chaque jour, il
étoit probable que l'un des deux étnngerg

(a) Ou La tfonne, fuirant l'orthographe de la
Charte de Berthe , concernant l'abbaye de Payerne,
qui eft datée de cette ville l'an 24 u re ne de fon
fils le roi Conrad. Voyez dans les Etrémies Hthé»
tiennes de l'année 179s, cette Charte citée toux au
long.

X •
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devoit être cet époux tant redouté. Eléard
voyant que l'excefEve émotion d'Ermengilde
ne lui permettoit de donner aucun ordre à
ce fujet, fût recevoir lui-même les deux
cavaliers , qui fe trouvèrent véritablement
appartenir à Bozon. Celui qui portoit la pa-
role fe dit être un page de ce feigneur.qui
par ordre de fon maître, qu'un léger acci-
dent retenoit au delà des monts, avoit pris
les devans avec un domeftique , pour pré-
venir le roi de fa prochaine arrivée. Le vé-
nérable aumônier reçut le page au nom
d'fc.rmengilde ; & pour lui témoigner plus
d'égards, il lui tint compagnie pendant le
fouper. Rien de fi fin, de fi délicat que les
traits de ce jeune homme, dont les grâces
avoient ébloui tout le monde dans le châ-
teau : jamais phyfionomie ne fût plus pi-
quante, plus fpirituelle que la fienne; Eléard
ne fe la (Toit point de le contempler. La mo-
deflie étudiée de fon maintien, la timidité,
feinte de fon langage , contraftoient fingu-
lierement avec certains regards, certains gef-
tes décelants l'audace, qui lui échappoient
dans quelques momens d'oubli Le faint hom-
me avoit afTez vécu dans le monde pour le
connoître ; il conçut d'étranges foupçons. Plus
jl examinoit ce beau page , plus il lui de-
venoit fufpeft; il refolut d'être témoin fe-
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cret de l'audience qu'Ermengilde n'avoit pu
Tefufer pour le lendemain au ferviteur de
Bozon ; & c'étoit avec une forte d'effroi
<ju'il furprenoit dans les plus beaux yeux
du monde, ce regard fcelerat qui l'avoit
d'abord frappé.

Le fouper achevé , le page s'incline de-
vant Eleard : " Daignez m'inftruire, mon
père, de l'heure à laquelle il me fera per-
mis de me préfenter chez la future époufe
de Bozon , il me tarde de lui offrir mon
hommage, & l'impatience pourroit me ren-
dre importun."

•—J'ignore abfolumentles intentions d'Er-
mengilde à ce fujet , répond le vénérable
eccléfiaftique , mais le beau Mario ne peut
faillir, s'il attend les ordres de fa maîtreffe;
& je me charge volontiers de les lui porter
moi-même demain

L'incertitude où cette réponfe laiflbit le
page, parût évidemment le contiarier : mais
jl furmonta bientôt cette fâcheufe imprefiion;
& la mafquant par un fourire qui lailïbit en-
trevoir deux rangées de perles enfe des
lèvres de rofes, il prit congé du pénétrant
Eleard.dom la perfpicacité commençoit peut-
être à l'embarraffer.

La fuite à Cordinaire prochain.

Nota. Une erreur s'eft gliffee page 208 du No.
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d'odtobre , à l'égard du nom de la jeune prirf-
cefle, fille de Rodolphe & de Berthe, qui mou-
lut en bas âge. Au lieu de Valburge , c'eft Ger-
berge qu'elle s'appelloit ; elle mourut d'une ma-
ladie contagieufe, & elle étoit deftinee au page
Adalbert.

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

LTBER ZEITUNGEN, ein btytrag zur Jiaatswijfen-

Jchaft t von Joachim von SJiwartzkopf, KônigL

Chur Brunfchweigifchen chargé d'affaires bey den

Chur Hoffcn von Maintz und Colin , und_ bey

dent obcrrhcinifcfien Kreife £-?c. der Socictiit der

JViffenfchaft en Correfpindent en, 8 § bogen f

Framkfitrt am Meyn '.

C'eft-à-dire :

S U R LES GAZETTES , adition à la politique,par

Joachim de Schwartzenkopf, chargé d'affaires

de la cour royale, élcBorale de Brunfwick-Hano-

vre , aux cours élcftoralcs de Mayence , Cologne,

& près le cercle du Haut-Rhin &c. correspon-

dant de la fotiété des feiences de Gdttingen ,

8 feuilles Qf demi, Franckfort fur le Meyn.

J_jA. ledure des gazettes étant devenue pref-

qu'univerfelle, un traité fur cet objet doit avoir

un intérêt général. On ne peut donc que

favoir gré à l'homme courageux qui fe ha-

farde dans ce diftridt non cultivé de la Lit-

térature , & Mr. de Schwartzkopf y apporte
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avec les connoiffances & le goût, l'avantage
des ci confiances, celles d'avoir des corref-
pondans très-inflruiis, & d'être par état,
dans l'obligation de lire tous les papiers-
nouve le^ & politiques.

Des idées tres-faines, fur l'importance dont
font les gazettes pour l'homme d'Etat &l'hif-
torien , fur la manière & le genre dans le-
quel les gazettes devroient s'écrire , & fur la
forte de protection que pourroit leur ac-
corder l'Etat, diftinguent ce petit ouvrage,
que l'auteur a divifé en deux fections prin-
cipales, hiftorique & politique, & fubdivifé
en plufieurs feclions particulières.

Dans la divifion hiftorique,Mr.de Schwartz-
kopf remonte à l'époque des premières ga-
zettes. Les novcllœ ou diurna des Romains ne
peuvent être regardées comme telles; mais
dès l'an 15 jcT, on écrivoit fans interruption
à Vienne, des papiers-nouvelles qui avoient
quelque relTemblance à ceux qui fe publient
encore aujourd'hui, à Berlin , Hanovre Se
Munick. Les bulletins d'ambaflades Hollan-
doifes, imprimés par des perfonnes afler-
mentées, appartiennent à la même clafle.
Ausbourg & Vienne livrèrent , en I f24 ,
des papiers intitulés , Relations ou dejlriptions

des phénomènes remarquables de la nature , de

faits ifolés de la guerre È? d'autres accidents.
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Pendant la guerre d'Lfpagne , Elifabeth
établit une gazette qui Te publioit tous
les jours, fous le nom de Mercury ; il en
parût une femblable durant la guerre de
trente ans; mais la première gazette en règle
fut celle de Londres , qui commença le 7
novembre i66f. Les Allem.nds peuvent en
produire qui datent du commencement du
fiecle pafle. E. Emmel. commença en 161 f,
le journal de Francfort; deux ans après, le
maître de pofle Svd. Birghden établit le
pqfîavifen; l'un & l'autre ont continué jufqu'à
préfent avec très-peu de changemens.

C'eft à Renaudot, médecin, qu'on doit la
première gazette qui fe publia à Paris en
I62J; elle fut nommée, en 163t. gazette
de France, & vingt ans après, gazette de U
cour. On pourroit donner une nomencla-
ture de cent noms difierens, fous lefquels
on publia des papiers-nouvelles dans les
divers pays de l'Europe. Les Notizie, Diario,
Mercurio refterent en Italie, les Cronicle& Pojî
en Angleterre, les Zdmngen ou gazettes en
Allemagne. La révolution Françoife a fait
naître plufîeurs feuilles, journaux & gazettes
fous d'autres noms. Aux gafettes s'affocie-
rent,les inteUigentz blâtter ou petites affiche*;
celle de Francfort commença en 1712, celle
de Hambourg en 1724; celle de Berlin trois
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ans après. Il manquent encore une gazette
univerfelle ; elle parut en Allemagne, fous
le titre de Reichs anzeigen.

C'eft à l'ordre introduit dans les portes &
à la modération des loix de la cenfure.que
Mr. de Schwartzkopf attribue l'accroiflement
des gazettes ; il s'en établit de nouvelles dans
toutes les principales réfidences & villes de
commerce. La guerre préfente a fait naître
en Allemagne, un papier intitulé gazette de
campagne • mais elle a difparu avec le bon-
heur des armes des alliés , & n'a duré en
tout que quatre mois, depuis le 7 avril juf-
qu'au 7 août 1794.

PafTant de l'Allemagne à l'Angleterre, l'au-
teur nous apprend, que dans l'année 1794,
on tira, de lof gazettes qui fe publient dans
ce pays-là, 17,600,41$ exemplaires, nom-
bre qui n'eft pas étonnant, fi l'on obferve,
que de deux gazettes qui paroiffent à Ham-
bourg , il fe tire chaque année f,600,000
çxemphires. Les deux réda&eurs du London.
gazette reçoivent chacun annuellement jooliv r,
fterlins de la cour. L'Irlande a beaucoup plus
de journaux politiques que l'EcofTe. Mais
en général, le mérite des feuilles Angloifej
eft fort diminué parleur format, par le peu
d'ordre qu'obfervent les rédadlcurs dans l'ar«
rangement de leurs matériaux, & par le dé*
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faut plus ou moins commun à la plupart
des gazettes, de défigurer les nouvelles étran-
gères. Mr. de Schwartzkopf reproche les
mêmes défauts, avec beaucoup d'autres, aux
gazettes Françoifes ; il compte vingt-fept
journaux & quarante-une gazettes à Paris.
Dans les provinces, le Courier d'Avignon,
le journal de Lyon, celui de Rennes , de
Nantes & de Rouen font lus de préférence.
Entre les fix gazettes qui s'impriment à Stras-
bourg, il y en a trois allemai des.

Prefque toutes les villes confidérablcs de
la Hollande ont leurs feuilles courantes, eu
langue Hollandoife, Allemande & Françoife;
mais de toutes ces feuilles , la meilleure eft
celle'de Leyde.qui a commencé en 173g.

L'Italie eft encore fort pauvre en gazettes.
Naples, qui compte 440,000 habitans, n'a
de gazette que depuis onze ans. Les nou-
velles de Lugano font fort eflimées dans
l'Italie fupérieure ; les Giifons & les cantons
Suifles voifins, le refte de la Suifie, outre
quelques gazettes nationales, lit les gazettes
Françoifes & Allemandes. Le Portugal n'a
qu'un papier nouvelle , la gafette de Lis-
bonne; & l'auteur n'en connoît non plut
qu'une en Efpagne, celle de Madrid. Les
feuilles de Himbourg & d'Altena circulent
dans les royaumes du Nord; le Dannemarck
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en a trois; Stockolm deux; le Bodomifti de
Petersbourg a commencé en 170$. Varfovie,
après la révolution de 1791, vit éclore trois
nouvelles gazettes, qui eurent un grand fuc-
cès, mais qui finirent peu avant, ou immé-
diatement après la confédération de Targo-
witz.

Ne bornant pas fes recherches à l'Europe,
notre favant auteur nous apprend , qu'ex-
cepté les ambafladeurs, perfonne en Tur-
quie , ne lit de gazettes. Le E<pi«r«, qui
s'imprime à Vienne , va principalement en
Grèce. Dès long tems la Chine a fes annales.
Entre les quatre-vingt-quatre gazettes qui fe
publient dans le noid de l'Amérique , la
gazette fédérale & le Général advertifer font

les plus en vogue ; & elles ont les mêmes
avantages avec les mêmes défauts que les
gazettes angloifes, mais le prix en eft plus
modique. Chaque repréfentant du peuple
reçoit trois gazettes par jour.

DIVISION POLITIQUE.

Sous ce titre, l'auteur examine la grande
utilité des gazettes, leur importance politi-
que, leur influence révolutionnaire & touc
ce qui a rapport à ces divers objets.

On peut, dit Mr. de Schwartzkopf,
divifer les papiers-nouvelles çn deux efpè-
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ces, compilations ou cornpofnion ; & leurf
rédacteurs font , ou des gazetiers, ou des
auteurs de gazertes. Ces derniers choififlent
les fources les plus pures, les plus diredes;
îls claffent leurs matériaux avec ordre , ils
éclaircifTent les objets ftatiftiques inconnus,
ils en tirent même, de tems en tems, des
conféquences. Au nombre de ces dernières,
Mr. de Schwartzkopf nomme , en fait de
gazettes allemandes, le rédadleur de la gazeitc
de Deux-Ponts, le journal de Francfort,&c.
il blâme avec raifon, l'habitude dominante
de nos jours, de remplir les papiers des
articles de capitulation, de procès, ou d'au-
tres a des documentais, qui prennent une
place que des nouvelles plus importantes
pourroient remplir, & changent une gazette
en produdion polémique. 11 feroit jufle aulfi,
que telle feuille qui renferme juf ju'aux anec*
dotes les plus infignifiantes de tek ou tels
pays , ne paffaffent pas d'autres Etats fous
filence.

Portant fon attent'on Tir tout , IVlr.de
Schwartzkopf obfer\ e que le format, l'im-
preffion ferrée, le mauvais papier, font deâ
défauts réels ; mais le renchénffement qu'oc-
cafionneroient des changemens fur cet ob-
jet, eft prefque un obftacle il fiirmontable
aux réformes qu'on voudroit y fane.Ln autre

point
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point plus aife, & très-utile au lecteur,
c'eft l'exactitude à citer les fources impri-
mées. Mais fi l'on eft en dro t d'exiger beau-
coup du gazetier, il faut auffi quelque ii>
dulgence lo.rfque la précipitation avec la-
quelle un rédacteur eft fouvent forcé de ré-
diger un article, entraîne quelque négligence
de ftyle. Ce que Mr. de Sel wartzkopf ne
pardonne point, & avec raifon, c'efl: les jU-
gemens inconfidérés, les forties indécentes,
les farcafmes groflîers contre les Souverains,
les Princes, les officiers de l'Etat, ou l',idmi*
niftration ; il décide fagement, que la cen-
fure ne doit point permettre, ni mène tolé-
rer ces écarts. S'il eft impoffible qu'un gaze-
tier fe rende garant de toutes les nouvelles,
il faut au moins qu'il s'abftienne de copier
celles qui refiemblent à la prétendue iofur-
rection de Londres en décembre 1794, ou
aux préliminaires de paix , d'apiès lefquels
on faifoit aller les princes Allemands à Paris,
y demander des exeufes au gouvernement
François. C'eft donc très fagement que la
plupart des gazettes ont paffé fous filence
les articles de la trêve, (conte inventé pir
des agiot urs,) qui de Bàle a paffé en France,
*n Angl terre, pour revenir en Allemagne.

L'ampl fi cation des événemens heureux,
défaut alTez commun des papiers-nouvelles,

Y
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déplaît à Tfotrc auteur : la p fterité, dit i l ,
lira avec étbtinement, les recrts des jrazetiers
François fur la guerre pfefetné; & les pa-
piers allemand»» font tout auffi exagères* car
fi l'on fe donne la peine de les ftnvre d. n»
leurs-calcu!«î, on trouve qu'>l ne fefle plus
un gros é^u en Allemagne, ri» lin Frnnçois
en trance. Tout auffi prompt à rabaifler les
fuccès de l'ennemi qu'à amplifier ceux de
leur parti, il eft certain» papiers dans lef.
quels les défaites ne font que des édiecs,
la fuite un petit mouvement rétrograde.

La précipitation à donnef des nouvelles
prématurées, & les perfonnalites font, ob-
ferv« notre Auteur, deux cct*eils dangereux;
quelquefois ces nouvelles pcLvet t offenfer
les perfonrtes quelles concernent; & quoi-
que les »izetiere foient fouvent trompés eux>
ïnemeS-, il efl; de la prudence, lorfqu'il sacfit
tîe nouvelles déf g éables, d en la fier la pu-
blicat o 1 a celui qui peut les doiner avec
tertitude; & de 1 honnêteté, de bannir tou e
perfonnalité, du mom nt où e J s ne euent
pas de jour fur les évenemens publ es.

A fes judi i ufes obf rva ions , Mr. de
Schwanzkopf j int des projets tres-f i f h

pour le peife bonnement des gazettes : il
•difeute 1 6 loix & règlemens auxquels o i
pôUrroit les aQujettir, la nature & k durée
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du privilège qu'on peut leur accorder j le
plus long terme eft de dix à douze ans i
jamais ij ne peut s'étendre a une généra-
tion ; & le gouvernement doit fe coi fervec
le droit de confirmer le privilège qu'il a ac-
cordé; car il faut plus à l'écrivain gazetier
que des talens &. de l'eTprit; ces deux avan-
tages, dit Air. de Schwartzkopf , n'empê-
chcroient pas l'émigré d'être "partial, le dé-
mocrate de fe permettre d'endoctriner le
peuple , le fubalterne d'avoir quelque inté-
rêt particulier, & l'homme en place de trap
ter légèrement une occupation qu'il regar-
deroit comme acctflbire.

Une penfion ou la communication de fà
correfpondancefont, félon l'Auteur, les deux
ttioyens de fecours que doit l'ttat aux ré-
dacteurs des feuilles politiques; mais celles*
ci étant lues par toutes les claffes, il faut
puffi qu'elles foient foumifes à une cenfure
infiniment plus févère que toute au re pro-
duction; ce qui fait defir r à notre Auteur
que les journaux littéraires s'occupent du
foin d'annoncer & de juger annuellement
toutes les gazettes aicienneraenc ou nouvel-
lement établies.

Jettant enfuitc un coup-d'œil général fut1

la multitude de feuilles en tout genre, qui
fe publient en Allemagne pour les favans *

y
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poor le peuple, pour les femmes , pour la
jeunefTe & pour les enfans, Mr. de Schwartz-
kopf prévoit que le tems n'e/fc pas éloigné,
où les amateurs des feience*, même les favan<;,
ne trouveront plus au-deffous d'eux de s'oc-
cuper de cette branche de littérature.

FRAGMENT de tradu3'an d'un ouvrage alle-
mand de Mr. Kant, prajejjeur à Kœmgiberg.

J.L cft des. modes , même en philofophie.
Celle de Mr. Kint , qui renverfe les idées
& les démonftçations reçues, & qui le,ur en
fubflitue de nouvelles, doit être a la mode
aujourd'hui ; & elle occafionnq en Allema-
gne, depuis 1784, une lutte philofopbique#

foutenue avec tant de chaleur, que les écrits
qui ont été publiés pour & contre les nou-
veaux principes du profefleur de Kœnigs-
berg, foiment aujourd'hui une petite biblio-
thèque. Sins avoir ni volonté ni titre pour
groflir le nombreux régiftre des admirateurs
ou detra&turs de la philofophie Kantienne,
nous inférons égilementl'annonce& les notices
qu'oi nous envoyç des ouvrages du célèbre
fhilofophe de Koni0sberg,celle des réfutations
defonfyïlême & l'apologic^de fes parufans.
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C'efifousret afpect que nous communiquons
à nos lecteurs la lettre fuivante.

AL
Sur le pc it nombre d s habitans de ce

pay qi/ 01 t qu Iques notions de l'exiftence
du granJ ph ofophe de K01 g berg, la | s
gr?nd- partie T ufe le bo 1 \1euL1rd de ren-
veifer la rd gion, Ja morale, les» idces re^u s.
il en e t mcme qui le fouptonnent de favo-
rifer les pr pcipes des novateurs de nos jours,
& le fubjime Kant court rifjue d être décric
comme Jacobin au Pays-de-Vaud. Ceci eil
t 'op g n v e ; ^. pour prouver le tort qu'on
lui feroit, je vous adreiïe, M. un fiagment
de traduction f dont le texte allemand fe
trouve dans un ouvrage de Mr. le profel*-
feur Jtant de Konigsberg ( l ) , tradudion fort
I b r e , dans laquelle je me fuis un quement
attaché à faifir le vrai fens de 1 Auteur, Se
qui pourra recVrier peut-être, ILS idées de
quelques perfonpes fur 1 s opinions politi-
ques de ce 6rand philofophe. Si cet eflai efb
goûte, je pourrois le faire fuivre par ua
morceau tïié de fts derniers ouvrages, (2)

(1 Uberden Gemeînfpruch : das mag in der Théo-
rie richtig fern, taugt dber n cht f r d'e Praxis.

(2) Jvants Théo ie der reine ni al fcheîi Reli-

Y î
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& qui prouve bien décidément la pureté des
opinions rel'gieufes du philoTophe Pruffien,

F R A G M E N T .

Il exifte donc un contrat pri-
mitif, ( i ) fur lequel feul peut fe fonder une
chofq pub ique , une conftitution régulière
entre les hommes : néanmoins ce contradt,
(comme coalition de chaque \olonté par-
ticulière dans un peuple, pour obtenir une
volonté commune & publique,) n'a point
befoin d'être préfupofé défai t , (a) comme
s'il falloit prouver par l'hifloire, qu'un peu-
ple dont nous avons hérité les droits & les
engagements, ait réellement une fois érigé
un tel aefte, & qu'il fe l'oit confervé un inf-
tiument ou une tradition afTurée de ce cou-
trad:, pour que nous puffions nous croire
Hé* à une telle conftitution civile existante ;
ce contract primitif n'eft donc qu'un prin-
cipe abftrait, qui ne peut avoir de réalite
pratique qu'en Jijnt tout législateur à faire
des loix, telles qu'elles e ffent pu réfulter de
la volonté réunie de tout un peuple

mit Rukrdit auf das reine Chriftenthum,
( l ) Con raéîus orig narius , paflum fotialc.

(3) Cela n'étant pas même une chofe poffible,
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«I - » . . . . Si un peuple ppuvoit «caindrs,
avec li plus grande vraisemblance, de de-
venir malheureux fous fon gouvernement
exiftanttfque peut on faire pourh j? ne doit-
il p s s'opposer a ce gouvernement ? Il n'y
9 d'autre répoqfe a faite ici, fnion qu'il 4oiç
obéir. (1 )

Il refaite de ce qui pré-
cède : q ie toute oppolicion contre la puif-
f nce Souveiaine, toute perfuafion pour en-
giger les fujets à foutenir leur mécontente-
ment par des voies de fait, tout fouleve-
ment& rebcll on qui en feroit la fuite, font
les plus grands & les plus punifTables cri-
mes contre la chofe publique: cette maxime
eft incond'tionneUe, [2] tellement que le Sou-
verain ou fon agent, pourroient avoir en-
freii t le contrat primitif & fe trouver,[da,njj
J idée des fujets] déchus du droit d être légis-
lateur, pour avoir agi arbitrairement & ty-
nni iquement. Il n'en eft pas moins interdit
aux fuj ts j d'employer la réfiftance pour
former une puiïïance contraire à celle du
Souverain; Si la raifon en efl:, qu'une conf-

(1) Die antwo t L n nur fein : es ift fur
fe be Volk , n' s ^u thun, als zù ehorchgn.

ï) Unbed t
Y 4
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ti tut ion civile une fois raife en exiftence»
le peuple n'a plus le droit de juger com-
ment elle doit être dirigée. Car , qu'on pôle
un induit en fait, que le peuple pofiede un
tel droit, & qu'il veuille l'exercer en fcns
contra re de la volonté du chef de l'Etat:
qui doit maintenant juger entr'eux ? Aucun
des deux ne pouvant être ju te datia fa, pro-
pre caufe , il faudroit donc qu'il y eut en-
core un chef audefius du chef, qui put dé-
cider entre lui & le peuple, ce qui forme
contndidtion.

Comme c'eft une chimère que de fuppo-
fer un droit à commet're l'injuftice , il ne
j>eut non plus exifter un droit de néceffité
(i) qui fourniïïe une clef pour ouvrir la bar-
rière qui limite la volonté du peuple; & fi
l'on vouloit admettre ce droit , le chef de
l'Etat pourroit juftifier fa conduite tyran-
nique par la mutinerie des fujets, tout comme
ceux-ci juftifieroient leur révolte par le poids
de maux nfupportable. Qui doit donc déci-
der ici?. . . . Celui qui fe trouve en poflef-
fion du fuprême pouv oir judiciaire; or c'eft
précifement le chef même de l'Etat ; lui feul
en a le droit, & perfonne ne peut lui en
difputer l'exercice. (2)

( I ) Jus in Cafu n cejfi atis.
(,2) Vn4 niemand in çemeine wefen kann alfo
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Il feroit bien difficile de révo-

quer en doute, que fi les révolutions aux-
quelles la Suiffc , les Provinces-Unies des
Pays-Bas, & même la Grande-Bretagne, doi-
vent leur constitution actuelle , fi prifee,
avoient échoué, les lecteurs de leur hiftoire
ne viffent autre chofe dans le fupplice de
leurs auteurs que la peine méritée & due
aux grands criminels d'Etat: {l) l'iflue d'un

cin Recht haben, ihm diefen befitz ftreitig zu
rnachen.

(1) En convenant, avec Mr. Kant , que l'évé-
nement influe d'ordinaire fur le jugement qu'on,
porte des avions, nous obferverons , que la révo-
lution Suiffe ne peut être comparée à aucune au-
tre révolution, parce que dans fon principe, elle
n'a jamais été une révolte contre le gouverne-
ment établi ; mais feulement une réf.ftance à une
ufurpation nouvelle. Soumis a l'Empire , duquel
ils dependoient immédiatement, les trois Cantons
étoient libres d'ailleurs , & ne voulurent pas fe
foumettre à Albert d'Autriche, qui vouloit les
forcer de le reconnoître pour leur fouverain, à la
place de l'Empire; ainfi , telle qu'eut été l'iflue
des pr jets de leurs trois libérateurs, des lecteurs
inftruit n'auroient pu les regarder en criminels
d'Etat. Quant à Guillaume Tell, maigre le cha-
peau qii l'a rendu fameux , la célébrité qu'il s'eft



3i8 J O U R N A L
événement influe d'ordinaire fur le jugement
qu'on porte fur les motifs du Droit , quoi-
qu'elle foit incertaine & que ces derniers
foyent immuables : il eft encore certain ,
quint à ces derniers, que (lors même qu'il
ftroit concède que le chef d'un Etat, pour
avoir enfreint quelque joyeufe entrée, ou
contradt réel avec le peuple, ne recevroit
que ce qu'il mérite par une révolte,) ils
ne peuvent que donner, au plus haut de-
gré , le tort au peuple qui fe feroit ainfi
juftice à lui-même , parce qu'un tel procédé,
une fois réduit en maxime , rendroit incer-
taine toute conflitution régulière,, & intro-
tluiroit la difiblution totale des loix , ou lé
droit celle, pour le moins, d'avoir fon effet.

acquife par fon habileté a tiner de l'arbalète , l'in.
terêt qu'infpire f n h'ftoire; enfii, malgré l'obG-
t .'nation avec laq-uel e on lui attribue prefqu'ex-
c'uTivetnent le titre de libérateur de la Suiffe , il
eft certain qu'il ne fut qu'un t meraire imprudent
tju , tar fa rfe iftance ni 1 p .ceta f Luer le cha-
meau, faill t à fare avorter les fages mefures des
trois 1 be ateurs de la Su'iïe, tfurft, St uft'achor
& Melchtal.
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LITTÉRATURE FRANÇOISE.

T R A D U C T I O N

DJlription g'ographûjue, hijio i ne Ef pol'tijue

D E M A R O C E x D E F E Z ,

P.ir George Haji, conjut Danois ; tiad.ite tf a ig-

mcn ce de notes fur les pro.. fiions, le commerce,

Ê? tindujirie des Etats BarbareJ jues.

Par L. Langes, profeJJ'cur de l\i.o,e J; c'a aie de

langues orientales, membre de l'inj itut national

de France, £j? confavateur des manujerits orien-

taux de la bibLio lieque nationale.

Vu vol. jrt-40 . , orné d'une carte Géographique,

& de 40 planches en taille-douce.

P R O S P E C T U S .

J_jES fecoiirs inappréciables que nous rece-
vons depuis quelque tems des puiffances
Barbarefques fuffifent, je crois, pour prou-
ver combien il nous importe d'entretenir avec
elles des relations polit ques & commerciales.
Mais pour tirer de ces relations tous les
avantages qu'elles peuvent nous pro prer,
il faut avoir des connoiflances 8 des renfei-
gnemens que l'on chercheroit vainement dans
Je petit nombre 1 ouvrage publ s en Frin-
çois fur ces contrées. Les uns font confocrés
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•aux monumens antiques & aux recherches
crudités, les autres a I h ftoire nature'le ; dans
tous on ne parle d s h.bita.is & du com-
merce qu'épifodiquement. Un de nos agens
diplomatiques, qui a long-tems réfidé en Bar-
barie , & qui me communiquoit ces refle-
xions, ajoutoit, qu'il ne connoiflbit pas d'ou-
vrage plus détaillé, plus exacl & plus fati>-
faifant que celui de M. Hoeft. o C e f t , dit-
„ il, une véritable encyclopédie abrégée des
„ Etats de Fez & de Mirok : géographie,
„ hifloire civile & naturelle» diplomatie,
„ commerce, marine, fciences & arts, reli-
„ gion, mœurs & ufages; il tiaite tout avec

M autant de f gacité que de profon leur.fans
„ qu'on pi iffe cepend int l'accufer de pro!i«
„ xké. " D'après m pareil ^joge, fait par
un homme d'gne de confiance, je m'ena-
preffai d'acqu rir cet ouvrage; je n'en con-
iioiiïbis que quelques fragments inférés dans
]a E h lathtque Orientale de Michaelis , qui en a
rendu le compte le plus avantageux, & je
vis qu'on ne m'avoit pas exagéré fon impor-
tance.

Après avoir rapidement efquifle l'hiftoire
ancienne & moderne de Marok, 1 Auteur
vous promené fur les côtes & dans l'inté-
rieur des terres par cinq routes différentes.
Dans chacun de ces itinéraires, les diftau-
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ces font mefurées par heure, & les noms de
lieux écrits en cara&ères Arabes & Français.
11 vous introduit enfuite chez les differens
habitans Maures, Arabes, Juifs, Chrétiens.
Vous affiliez à leur toilette, à leurs repas,
à leurs jeux & à leurs travaux: vous vous
plaifez fur-tout, à vous afTeoir avec lui, fous
les tentes des robuftes & agreftes Arabes,
dignes defcendans des conquérans de l'Afri-
que. Ces nomades confervent toute la fim-
plicité des mœurs de l'Yémen que leurs an-
cêtres quittèrent il y a dix f ècles.

La curiofné du philofophe fatisfaite, M.
Hoefb s'occupe de l'homme d'Etat, du négo-
ciant & du favant ; il introduit le premier à
la cour, lui dévoile le fyftême politique de
l'Etat, le familiarife a\ec les vampires qui
environnent Je Souverain, & lui trace la con*.
duite qu'il doit tenir avec eux; fait une énii-
meration circonftanciée des forces terreftres
& maritimes des deux Empires. Il donne le
précis de leurs traités avec les princ pales
puiffances Européennes. Il indique aux ntga-
cians les marchandifes d'importation & d ex-
portation , les met en garde contre les fu-
percher'es des m rchands du pays, des cour-
tiers, des douiniers , &c. Il prefente tnfuite
un tarif comparatif des monnoies, poids &
mefuics; ce dernier article n'intérelTe pas
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moins les favans que les négocians: les
ir.iers puiferont peut-être encore quelques
notions nouvelles dans les chapitres qui trai-
tent des langues &. des religions, mais J'Aur
teur paiTe bientôt à des ob:ets d'un intéiêt
plus général, les fciences & les arts ; il s'at-
tache 'de préférence à la poèfie & à la mufi-
que , cite différentes p eces de vers des Ara-
bes, & des airs JMauies repiefentés fur la
gamme Européenne: les fabriques & les ma»
nufaclures ne forment pas l'article le moins
intéreffant de ce chapitre : le dernier unique-
ment confacré aux trois règnes de la nature,
renferme des obfervations abfolument neu-
ves, & qui avoient échappés aux autres na-
turalifies. Les philofophes y verront avec
plaifir , les noms des individus ccrits en
caractères Arabes. J'ajouterai, que l'Auteur a
tellement multiplié les citations en cette lan-
gue , qu'il eil indifpenfable de la favoir, pour
entreprendre la traduction de fon ouvrage.
Je ne parlerai point des nombreufes & înte-
reflantes gra\ ures dont il eft orné , ni des
aditions que j'ai pu faire , tant pour lesco >
verfations particulières que p ir la lec ure
des voyageurs & des auteurs Aiabes. Je ne
chercherai point à prévenir le jugement du
public fur mon tra\ail, il me fuPira de le
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lui foumettre. Heureux s'il accueille le moyeà
que je lui propofe!

Le prix de l'ouvrage, en papier quarré
d'Auvergne, fera de 24 francs , en papier
velin de 48 francs, pour les foufciipteurs
feulement.

Les^perfonnes qui voudiont foufcrire, en-
verront franc de port, au bureau du moga-
Jin encyclopédique, ou chez les citoyens Ré-
gent & Bernard, quai des Auguftins,n". 37,
la moitié du prix de leur foufcription, &
payeront l'autre moi ié en recevant l'ouvrage.
Ceux qui n'auront pas foufcrit, payeront
30 frincs Fexemplaire en papier ordinaire,
il n'en fera pas tire on feul en papier velin
au-delà du nombre foumiilïonne.

A N N O N C E S

Littéraires Franfoifès , extraites des papiers
François.

ELOGE DE L ' A N E , tradi t du lat'n de Daniel

Heinjîus, par AI. L. Coupe, avec c tu <•/ igraphe:

Mifce Stu tit'am confihis brevem. HOR.

Taris , de t in priment de Honnert, rue du colom-

hier, No. I l é o , un vol. in-18. Prix I liv. 10JL

au bureau du nokvtll

d'Apulée efl un libertin, J'âne de
Bufidan un philofophe qui, à force de rat-
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fonnement, s'eft Iaifle mourir de faim & de
foif entre un picotin d'avoine & un baquet
plein d'eau : l'âne de Buffon, un aimable,
un petit maître; l'âne de la Mothe-le Vayer
un courtifan : mais c^lui dont nous annon-
çons l'éloge, eft, à tous égards, un âne
comme il faut.Cette production eft peut être
au-deflus de la folie dErafrre; gaieté foute-
nue, intérêt toujours croiflant, moralités,
érudition profonde, notes critiques, &c. &c.
&c. tout ajoute au prix de cette charmante
bagatelle.

Cet ouvrage, plein d'allufions, plaira à
tout le monde; chacun croira y reconnoître
le portrait de fon voifin & jamais le f-en.
Nos beaux efprits du jour, nos auteurs d'un
moment diront tous : c'eft le portrait d'un
tel;& la poftérité qui lira cet ouvrage dira:
c'eft l'éloge des beaux efprits du dix-huitieme
fiecle.

Extrait du nouvcU'Jie littéraire.

Nous reviendrons fur cette ingénieufe pro-
duction lorfque nous pourrons la juger par
nous-mêmes.

Il paroît, depuis peu, à Paris, un ouvrage
périodique, très piquant pour les amateurs
des rapprochemens, intitulé : les Fj mendes

j) litijucs,
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politiques, littéraires Êf religieufes : on y t r o u v e ,

pour le 1} de Septembre paffé, les evéne-
mens fuivans, article d'Angleterre.

L'an 1650, le 13 feptembre, victoire de
Cromwell à Dombar, fur Charles premier.

L 'aniôfl , le I J feptembre, vi&oire de
Cromwel à Worchefter, fur Charles premier.

L'an i6f 8, le 13 feptembre, mort de Crom-
. wel à Londres.

L'an 1660, le I J feptembre, exécution des
régicides à Londres, Charles II étant remonté
fur le trône.

L'an 1665, le 13 feptembre, embrafement
de la ville de Londres.

Extrait de ï'Ahréviateur univerfel, cet excel-
lent & agréable journal, fommaire des opi-
nions, productions & nouvelles publiques,
que nous avons fait connoîtreà nos le&eurs.
On peut s'abonner au bureau du journal lit.
téraire deLaufaune, à Laufanne, pour l'Abré-
viateur, prix 9 livres de France pour trois
mois, 18 pour fix mois, 36 pour Tannée.

Annuaire de la république Françaife pour fan %t

O797i v. ft.) C'eft l'ouvrage que Je règle-
ment des longitudes oblige à préfenter cha-
que année au corps législatif. C'eft le type

z



J O U R N A L
le plus parfait de tous les almanacs , nou$
dit une annonce de libraire. On y trou\c
les mois nouveaux & anciens , les lever &
coucher du foleil, de la lune & des planè-
tes , & tout ce qui intérefie dans les mou-
vemens des corps céleftes. Les rédacteurs n'y
ont omis ni la période Julienne, ni l'hégire
des Turcs. Ils n'y ont oublié fimplement
dans les époques de la pigç 6, que la créa-
tion du monde, le déhge 6? l'ère chrétienne. Il fe

vend à Paris, chez Dupont, libraire. Prix
jofous pour Paris.

LITTÉRATURE SUISSE FRANÇOISE.

Découvertes fai'cs fur le Rhin, d'Amagetobrie &?
d'Augufte Rauracorum , anciennes villes Gau-
loifes , da iz la Scquanie Kauracienne. Par

cvcc obi d gr Jfons fur Clijloire des R

le Mont-Tcniblc & la Pierre- Fertuis , par C.

D ***. Forentrui, 1796, petit in g". I J I

V^E petit ouvrage eft une féconde édition
d'un ouvrage peu connu, quoiqu'il, foit cu-
iirux& intéreffant pour les amateurs de l'an-
tiquité & de I luflo're. On fait que les Rau-
raques* dont 1 Auteur déciit le pays , font
les anciens habitans de l'évêché de Baie &
de Poientruit aujourd'hui le Mont Terrible,
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par la révolution qui en a f lit le cinquante-
huitième département de la France. Après
avoir donné l'ancienne hiftoire de cette peu-
plade, l'Auteur, cherchant à prouver l'iden-
tité de Porentrui, capitale de la principauté
de ce nom , avec Amagetobrie , ancienne
ville des Sequanois, s'appuye fur les diftan-
ces indiquées par Céfar, entre Befançon & la
ville près de laquelle les Gaulois furent dé-
faits par Ariovifte avant que celui-ci fut vaincu
par Céfar.

i°. Sur la reflemblance des chemins avec
ceux que décrit Céiar.

3°. Sur les veftiges du camp Romain, qui
fe trouvent encore dans cette contrée fous
le nom de camp de Jules Céfar.

4°. Enfin, fur la pierre percée ou Pierre-
Pertuis, qui paroît à Fauteur un monument
de la victoire d'Ariovifte.

C'eft aux antiquaires à décider fi ces an-
tiquités autorifent l'auteur à conclure que
Porentrui n'eft autre chofe que l'ancienne
Amagetobrie. Plus difficile à l'égard d'Augft
furleRhin, il établit, quefon enceinte ne pré-
fente dans fes ruines, abfolument aucun vef-
tige des édifices qui embelliffoient toujours
les villes conGdérables des Romains, & qu'el-
les n'annoncent qu'une de leur grande &
belle fortereffe, confiflant en trois forts, ua

Z i
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au-delà du Rhin, les deux autres en-deçà de
ce fleuve, avec les reftes d'un petit temple
découvert, qui paro't avoir été à l'ufage de
la garnifon. Ce petit ouvrage eft terminé par
la defcription du roclier appel é Pierre-Per-
tuis,& deux explications de la partie ref-
tante de 1 mfcription qui fignifient, ou que
le Decemvir Paternus a fait creufer le rocl er fur
le mont Durvan, ou que cette route efl:
l'ouvrage d'un autre Paternus, qui sappel-
loit aufli Durvus , & qui agifïbit par les
ordres de IVlarcAurele & de Verrus fon frère.

NOUVELLES LJTTÊR 4IRES SUISSES.

J_jA bibliothèque & le cabinet d'hiftoire-
naturelle de feu Mr. le chanoine Jean Gef-
ner de Zurich font à vendre, foit cnfemble,
foit ftpartment. La première contient un
grand nombre de livres rares & précieux;
quant au cabinet, c'eft un des premiers en
curiofnés naturelles; il contient, dans la clafle
des vers, iine belle collection de Mollufca,
parmi kfquels fe diftinguent de très-grandes
étoiles de mer, hériflbns de mer & têtes de
JVledufe ; enfuite de la claffe des têtes de
teftacees, une collection complette de co-
quillages , rangés d'après le fyftême de Linné,
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avec des fupplémens à chaque erpèces, d'après
M rtini &Schroter. Ces efpèces y font, pour
la plupart en double, avec des variétés, &
il s'y trouve des pièces fort rares , qui fe
diftn uent par la grandeur & la diverfite,
fpecifiées precifément dans un citalogue. Les
meilleures pièces furent defliné^s exactement
d'après nuure , & enluminées au mieux fous
la direction de Gefner, par Gei^ler, excel-
lent arcifte. Il j>'y trouve entr'autres, un char-
mant conus ai ' alis Jummus , un cardi tm coia-
tum , o ,eum m U us, d'une grandeur & beauté
admirables; qfl eum cornucopite, mytilui cri/fa
gain, chitons, argonautes, nautiles, limaçons,
anomies , trochi de la nouvelle Zelande &
d'autres rares efpeces , &c. pcrfpeilwi, tdcf-
copia lepadcs » praçrandes : vénères, dione , &c.

voluta mitrx, olivje ,- buctina harpœ de toute*

les efpèces.

Les teftacées à double coquilles s*y trou-
vent prefque toutes en double. Enfin, les
richefles >de ces coquillages ne fauroiejit fc
décrire en fi peu de lignes. Il y a aulfi une
charmante collection de lytophites & de
zoophites.dont I s pièces les plus précieufes
font peintes fur des feuilles particulières ,
coran pir exemple , madrepora fungitcs, mit'

fa, labynnthus, &c.— Toutes foi tes de co-
rails, gorgones, &c. fans y compter la col-

Z 3
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leclion d'œufs d'un grand nombre d'oifeaux,
defïines de même foigneufement d'après la
nature, celie. de plufieurs poiffons fechés,
fquelettes de tortues , de lézards ; un autre
de papillons, parmi lcfquels fe diftinguent,
papil. Eq. Paris & Midamus > & phal. bomb.

Atlas; & celle de Carabes, pu vous trouvez
un couple de fuperbes Scarabai fuUones , & un
fcarabé brillant de Virginie.

Lu règne végétal. 11 y eft une grande pro-
vifion de toutes fortes de femences rangées
f) ftematiquement, partie deffinées foigneu-
fement d'après nature ; puis une collection
complette des différentes efpèces de bois
avec leurs noms.

Du règne minéral. Gefner a laifle une très-
riche collection de tout ce qu'il y a de connu
en pierres, terres, fels, métaux, mines, pro-
duits des volcans, &c. rangées la plupart,
d'après Linné & Wallerius , parmi lefquels
on remarque une colJedion nombreufe &, inf-
tructive de iryftaux , marbres polis, mines
d'argent, de cobalt, mercure, cuivre, fer&
d'autres métaux tirés des mines de Furften-
berg, de Saxe, Deux-Ponts, Hongrie, Ty-
rol, Baygorry, du St. Gothard; de précieux
ambres, produits des volcans de la Solfa-
tare & de l'Isle d'Elbe , zéolithes , fchorJs,
couleurs de terre, pierres polies, arrangées
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artiflement, jafpes fuperbes, agatheS & per-
res précieufes. A tous ces foffiiles fe joint
encore une collection de pierres produites
dans les animaux, du précieux bezoar, juf-
qu'à la pierre de la veflïe.

De plus, vous y voyez, de ce dernier
règne, me collection très-ample & complette
de petriiications de diverfes contrées, par-
ticulièrement de la SuifTe , où il fe trouve
des pièces extrêmement rares & précieufes,
une rangée de morceaux de bois pétrifiés,
polis d'un côté : dendrites polis; un couple
J'anthropolites, dont l'un eft le fameux homo
antcdtfuvianus de Scheuchzer. Des fuperbes
chamites, gloîîbpètres , aftrolithes, & des co-
quillages calcinés, &c. s'y diftinguent fupé-
rieurement. On trouve encore joint à la plu-
part des pièces de cette entière collection.
de curiofnés naturelles, l'écriteau original
de la perfonne dont Gefner les a reçues, &
les deffeins enluminés des mines, pierres pré-
cieufes & pétrifications les plus remarqua-
bles , exécutées avec grand foin par les
artiftes très-renommés C. G. Geifsler d'Aus-
bourg & J. R. Schellenberg.

Les amateurs s'adrefleront à Jean-Henri
Fuesli 61s, à Zurich en SuifTe.

Z 4
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LITTERATURE ANGLOISE,

Ou annonce des nouveautés littéraires. avec le juge-

ment fuccinSi qu'en ent porté les journaux lit-

téraires Anglois. Extrait des feuilles Angloifes.

The hijiory qf great Britain, connected with thc

chronology qf Europe. London 1795 , ou hif-

toire de la Grande-Bretagne, liée À la chrono-

logie de {Europe.

J_JEPUIS l'hiftoire d'Humés, îl a paru pref-
<jue chaque fix mois une hiftoire de ce pays,
entre lcfquelles celle de Cootes & celle-di
font les plus diftinguées. Et cette dernière a
le grand mérite de jetter un coup-d'œil fur
]e relie de l'Europe , & de joindre à l'hif-
to re dei rois celle de la nation, de fes moeurs,
de fes progrès dans les lumières.

( Monthty review. )

The Commom Wealth in danger loith an intro-

duUwn conti ining Remarcks on fome late Wri~

t'n s of Arthur Tung. Efq.%*. London I79Ç;

ou (Etat eji en danger.

n fait qu'Arthur Yung n'a pa? perdu
une occifion, dans fou voyage en France,
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de parler de la conflitution de fa patrie,
en termes au(fi amers que peu convenables;
mais devenu fecretaire de la fociété d'agri-
culture, fes nouvelles productions annoncent
qu'il n'eft pas de defenfeur plus zélé que lui
des mefures miniftérielles. L'auteur de cette
production l'attaque far ce changement &
cherche à prou\ er à fes compatriotes tous
les dangers auxquels l'Etat eft expofé (félon,
lui) par la conduite du miniftre ; & le rédac-
teur du Moutlily Review nous affure, que cette
production doit intéreffer tous les Anglois.
Nous fuppofons que cet écrit & ce jugement
pourroient encore coûter au miniflere deux
nominations à quelque place vacante.

C A T A L O G U E

Jfune colleflion de tableaux de différentes écoles t

appartenant à Mr. Mérian talné, à Bâle.

J_iES amateurs de peinture nous fauront
gré, fans doute, de leur indiquer ce cata-
logue. La collection dont il 1 ur donnera
l'idée eft compofée q)e fo xante & treize
tableaux, en grande partie du premier mé-
rite, eft à vendre, en bloc ou en détail, à
des prix fixes , que les amateurs pourront
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apprendre du propriétaire, en s'adreflant di-
rectement à lui.

Le cabinet de M. Mérian eft trop connu
des voyageurs qui ont pafTé à Bâle , pour que
nous nous arrêtions à décrire chacun des
tableaux qu'on y admiroit. Nous indique-
rions cependant les plus précieux, fi l'abon-
dance de nos matériaux ne nous forçoit à
nous borner aujourd'hui à cette annonce
fuccin&e, mais nous reviendrons à ce cata-
logue dans un autre

A N N O N C E .

OUS apprenons dans ce moment, par un
de nos abonnés , que le 4 Septembre de
cette année , l'honorable Commune de Gran-
ges, l'une des cinquante-deux Communes
qui compofent le bailliage de Moudon , a
voulu fignaler fa reconnoifTance envers fon
fegnenr baillif, Mr. le colonel de Weifs,
en lui offrant une tabatière d'argent , fur
laquelle on lit l'infcription- fui va 11 te : Elle
ferait d'or £«? briUantée , Ji thomme du peuple

ri était Jîmplc. Ce préfent, moins magnifique
qu'il n'eft précieux, eft fans doute, plus pro-
portionné aux facultés pécuniaires & aux
idées de ces bons payfans qu'au fervice



L I T T E R A I R E . 34*
rendu ; mais il prouve du moins leur grati-
tude, ainfi que l'attachement du peuple pour
le gouvernement & pour les adminiftrateurs
qu'il employé.

Continuation des quatre âges de la vie. Idylle de
Malltt, inférée dans le No. d'OÛobrc.

L' A G E M U R .

l'aftre du jour, au milieu de fa courfe,"
En flots d'or a changé l'azur de nos guerets;
Et fes rayons brûlans , du mi li jufqu'à l'ourfe,
Font chercher aux troupeaux l'ombrage des forêts.
Les trefors de Cerès, & les dons de Pomone
De Flore ont remplacé les aimables préfens ;
L'été majeftueux & l'opulente automne

HIe font oublier le printems.
Pourquoi le printems de ma vie,
Lorfque je fuis dans mon été,

Seroit-il donc l'objet de mon envie
Et des regrets de mon cœur attrifté î

A la fraîcheur de la jeunefie,
A cette aimable enchanterefle
Qui nous feduit par fa gaîte ,
Et dans nos fens porte l'yvrefle,
Au vain éclat de la beauté,
A la paifible infouciance,
J'ai vu fuccéder la prudence,
La raifon, la maturité.

La force a remplacé les grâces du bel âge.
Comme dans un verger les plus brillantes fleurs
De fruits plus piécieux font les avant-coureurs.
Ne nous plaignons donc point d'un fi noble partage,
D'un trifte gouverneur j'ai rompu l'efclavage ;
Je jouis des plaifirs que je rê\ois alors;



J O U R N A L
Et devenu mon mentor & mon maître ̂

J'augmente chaque jour, mes facultés, mon être,
Et je vois les beaux arts m ouvrir tous leurs trefors.

Si je gravis une montagne,
Et parviens au Commet, après bien des efforts ,
Avec ravilTemcnt contemplant la campagne ,
Je n'ai d'autres re rets que de quit er ces lieux :
Et je querellerois 1 Auteur de la nature

Lorfqu'il me comble fans mefure
De fes dons les plus précieux !
Ah ! s'il eft injufte & peu fage

Qu'un favori fe plaigne de fon Roi ,
Homme fait, eft-ce donc à toi
D'envier le fort d'un autre âge ?

L A V I E I L L E S S E .

Que ces brillans glaçons fufpendus far nos têtes,
Ces aibres couronnes de givre & de frimats,
Ces torrens enchaînés à la voix des tempêtes
Donnent pendant l'hyver , de luftre a nos climats!

C'eft en vain que Flore & Pomone
De leurs dons les plus chers ,
Aux dépens des hyve s ,

Ont orne le printems, ont embelli l'automne.
Chaque faifon , chaque â re ont leurs attraits divers;

Et la Nature , en créant l'Univers ,
Dota tous fes .enfans d'un utile appanage ,

Les orna de quelque beauté.
Aucun par cette mère fage ,
Aucun ne fut déshérite.
Vieillard ! d'où vient d ne ce murmure ?
Que manque-t-il a ton bonheur ?
Ingrat ! ta plainte eft une in'urc,
C eft un ou» ge à la nature ,
C'eft un reproche a fon Auteur.

Tu n'as plus à ta fuite & les ris &. les grâces ;
Les jeux , les plaifirs , les amours
T'ont quitté, dis-tu, pour toujours,
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Et ne marchent plus fur tes traces.

Mais comptes tu pour rien un fi doux fouvenir?
Tu vis dans le patte, l'enfant dans l'avenir,
Et s'il n'eft de mortels heureux dan cette vie
Que ceux qui du préfent font leur unique objet,

A peu d'entr'eux tu dois porter envie.
A tant de pallions Phbmme fait eft fujet
Qu'il ne voit le moment d'çn rompre les entraves.

Vieilliffons donc pour ceffer d'être efclaves
De l'amour & de l'intérêt.

Vieilliflons pour avoir la fagefle en partage ,
Elle tient lieu de tout ; elle nous dédommage
Des jeux & des plaifirs , compagnons du bel âge»
Mais que fuit trop fouvent la honte & le regret.

Heureux le vieillard refpe&able
Qui de cheveux blancs couronné,
Au fein d'une famille aimable,
Dans fes bras fe voit enchaîné !

Si la mort à fes yeux ne paroît qu'un pattage,
Si fans infirmités,

Du teins qui détruit tout, loin de fentir l'outrage,
II conferve fes facultés.

Sans prôner le patte , par humeur ou caprice ,
Au tems préfent s'il fait rendre juftice,

Si la jeunette en lui , loin d'avoir un cenfeur,
Ne -voit qu'un prote&eur :

Pourroit-il fouhaiter des deftins plus profpères,
Ou du fort craindre le retour?

La mort pour lui , la mort eft le foir d'un beau jour,
C'eft un fommeil qui l'unit à fes pères.

VERS PHILOSOPHIQUES.

ANS ce monde que d'inepties!
Chacun vante fon art, fes talens, fes travaux;

J,'un fe croit fage, & l'autre s'humilie,
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Mais dans le fond , chacun méprife Tes rivaux.
Epicure met l'homme au rang des animaux

Lorfque Zenon le déifie ;
Et tel qui vit de leur double folie.
Oppofe à leurs erreurs des fophifmes nouveaux ;
Tâchons d'apprécier le fonge de la vie ;
Ses craintes, fon efpoir, fes plaifirs & fes maux;
Ce moment précieux, que l'on nomme jeunefle,
Moment fi court & feul fait pour jouir,

Eft confacré par le defir
Qui nous follicue fans cette
A nous jetter dans l'avenir.
Plus inftruit fans être plus fage,
Dans fa plus utile faifon ,
Sous le règne de la raifon,

L'homme fe croit à l'abri de l'orage.
Vain efpoir que l'orgueil vainement veut faifir,

Tout échappe à notre foibleiïe,
Et les fuccès & le plaifir:
Les fruits tardifs de la fagefTc

Sont à peine meuiis, que la froide vieillefle ,
De fa tremblante main ne peut plus les cueillir.
La beauté n'a qu'un jour, l'efprit n'a que des heures,
Le plaifir des inftans, la raifon des travers,

Et la fortune des revers.

L'efpoir & le bonheur, ici-bas font des heures;
Hélas! à tant d'erreurs, à tant de maux divers
Joindrai-je encor l'effroi d'un cœur pufillanme.
Soupçonner la bonté du maître que je fers

Eft, à mes yeux, le plus grand aime.
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Quoi ! la raifon de l'Univers

Des mondes infinis le principe fublimc
Auroit créé quelque vidtime ;

Non, s'il s'eft réfervé le fecret de mon fort,
De l'homme au Créateur s'il cache le rapport,

II veut ma confiance , & ma crainte l'outrage ;
Je ne puis voir en lui qu'un père tendre & fage.
Je jouis de la vie & ne crains point la mort ;

De fon trône caché j'approche avec courage ;
La vie eft un bienfait, le trépas un paflage

Un détroit qui conduit au port.

L A C O M E T E .

F A B L E »

V S I U E je fuis malheureux ! difoit à fon ami
Arifte qu'avoit pourfuivi
La ténébreufe calomnie ;
On me molefte, on m'injurie,

On m'impute des torts dont je fuis innocent
Eh bien ! quoi ! dit l'ami , pouvez-vous chanoer

l'homme ?
Il eft fait de la forte , injufte , faux , méchant;

Et du côté du jugement,
Souvent inférieur à la bête de fomme.

En voulez-vous la preuve ! Avant hier au foir
Le peuple fur nos murs, obfervoit la Comète;
Chacun la maudilfoit, & pretendoit y voir

Mrilc fléaux, guerre, pelle, difette:
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Voilà l'homme ; telle eft fa démence complette ;

Or, dans fes propos odieux ,
S'il ne refpefte pas les cieux ,
Epargnera-t-il fon Jemblable!

Allez, mon pauvre ami, foyez plus raifonnable.

Par M. D. V.

E N I G M E .

DANS les pala's prefque par-tout je brille,
Et toutefois je ne fuis qu'un pendu ;
Sur les habits qui fortent de l'aiguille

On me voit toujours répandu;
Et rarement garqon & fille

S'engagent fans m'avoir par trois fois attendu

Far un Fribourgcois.

Explication du logogriphc & de Vénigmc du
2VS. précèdent.

Le mot du logogriphe eft caprice, où l'on trouve
carpe , câpre , epi, pie, arc, race , paire, repic,

caire, cire, ire, parc ; celui de l'énigme e&Ete.
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A V I S
Du RSdaSeur du Journal Littéraire de Laufannt.

INTERPELLÉS au nom de la juftice, par Mr.
le Profefleur Trulles, d'inférer l'article fui van t
dans notre N \ de Novembre, nous ne pou-
vons nous refufer à cette fommation fans
blefler l'impartialité , devoir du Journalifte.
Mais voulant aufli fauveraux abonnés de Mr.
Weifs, le défagrément d'être l'intervalle d'un
mois fans éclairciffemens fur un objet fait pour
les intérefTer, nous avons communiqué l'at-
taque qu'il alloit effuyer à l'un des protec-
teurs de fon entreprife, qui vient de nous
envoyer l'article qui fuit celui de Mr. Tralle9.
Du refte foit étrangers à ces querelles litté-
raires, & tout en délirant qu'on y conferva
toujours le ton d'honnêteté & d'urbanité qui
embellit le vrai favoir , nous nous voyons
forcé de préfenter au public fans aucun chan-
gement, le morceau du Profefleur Bernois;
car, déclarant lui-même qu'il ne veut pas être
poli, ce feroit lui déplaire, &affoiblir en effet
fes raifons , que de nous permettre de chan-
ger ou retrancher les exprefïions plus énergi-
ques que polies dont il accompagne cette
attaque contre Mr. "Weifi & hs carte» Suiflls.

*



R E M A R Q U E S ,

Sur la réfutation de la Notice touchant la carte
de Mrs. Meyer Ù IVeifs, inféré dans le Cahier
dj trois d'Ombre du Journal Littéraire de
Laufunne.

J.L y a deux personnes , Mrs. Mallcr &
Hrcifs, qui ont travaillé à la conftruction de
la carte dont il est ici question. Le premier
cft un habitant de l'Abbaye d'Engelberg,
tiès-intclligent, qui, fans le fecours des livres,
fans inftru&ion particulière, a fait de lui-
même tout ce qu'on peut raifonnablemcnt
attendre dans des circonftances fi peu favo-
rables. 11 a levé une très-grande partie pour
cette cirte tout feul, & dans les autres il a
eu le fort de l'ouvrage, qui fans lui ne se
feroit pas fait. Autant que Mr. Millier eft
modefte & actif, autant Mr. Weifs eft vai 1
& impérieux, & c'eft à ces titres que Mr.
"Weifs n'a pu permettre qu'on fit mention de
Mr. Muller, ni dans l'annonce de foufcr'p-
tion, ni fur la carte; quoique à côté de Mr.
Mnller la place eut été fort honorable pour
Mr. Weifs. Mr. W. a donc tort de dire que
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c'efl fa carte, il n'a fait feul que le deffin. Je
n'ai pas voulu critiquer la carte, dans la no-*
tice que j'ai fait, je n'ai contcfté que le titre
qui promet trop, vu qu'on ne fauroit donner
d'autre titre à une carte faite avec toutes les
connoiflfances, & le plus exa&ement polïîble.
Mr. "W., certainement l'auteur de ce titre,
a trouvé bon de le défendre. Il croit y réufïîr
au mieux, en parlant premièrement mal de
mon caractère moral, puis il parle allez de
l'échelle, moins de la projection & prefque
point du trigonométrique de la carte. Il eue
mieux valu de faire tout en ordre inverfe ;
mais la convenance & le fentiment que fes
connoiffances paroiflent en raifons inverfts du.
nombre des mots dont il fe fert, Pex'genfr
ainfi. Je me foumettrai à l'ordre qu'il a préféré.

L'imputation qu'il m'a fait je la repète.
" Sans pouvoir faire quelque chofe à un ou-
j , vrage, fans qu'on m'en eut demandé un élo-
„ ge, néanmoins après quelquesjours de réfle-
„ xions, j'ai propofé de m'afïbcier au béne-
„ fice de cet ouvrage, déjà terminé, pour
„ faire un hors d'oeuvre féparé de la carte,
r, compofé d'un éloge & des chiffres dont la
„ valeur étoit abfolument nulle pour la carte
„ même , & qui ne pouvoit être qu'une glo#
m riole pour moi".

* 2



t 4 J
Ce font là les phrafes de Mr. "W. joints

enfemble. Je ne fais M. W. fi je dois avoir
pitié de votre entendement, de votre carac-
tère moral ou de l'un & de l'autre, de ce que
vous ayez pu coinpofer un menfonge fi lourd.
Comme vous ne doutez pas de la bonne
conftitution de la carte, il me vint à l'efprit
l'hiftoire du gentilhomme qui s'offrit aux Amé-
ricains pour être leur roi, & fi votre réfu-
tation aurait l'air tant foit moins férieux,
j'aurois pris l'imputation pour une mauvaife
plaifanterie à laquelle cette hifloiie eut fervi
de modèle. Mais fuppofant l'affaire que vous
rapportés véritablement arrivée, il me femble
que vous n'auriez eu rien de plus preflant
k faire qu'à gagner le large, & vous vous
contentez d'aceufer le propofant de mal con-
naître ces proportions.

Quoiqu'il fuffit de prendre l'imputation de
IVlr.^V. en maffe, cepandant je ferai quelques
remarques fur le détail. Ayant pofé en fait
que l'ou\r ge n'ccoic plus à refondre, que je
n'y pouvois rien faire, que c'etoit terminé
Mr. W. eft comme mené à l'i k'e du hors
d'oeuvre & forcé a l'embraffer; il n'y avoit
autre chofe a tiouver , pour fduver les ap-
parences, en me faifant propofer quelque
chofe pour avoir un pruexte d entrer en affo-



eïatîon au bénéfice. Cet hors d'oeuvre Mr.
TV. le compofe de deux chofes , l'acceffoire
par excellence & l'éloge. Pour ce qui regarde
l'acceflToire Mr. W. s'exprime d une façon va-
gue, il dit qu'il eut été compofé de chiffres,
& de ce qu'il ajoute on pourroit tirer la con-
clufion que ce chiffics n'auroient eu le moin-
dre rapport avec la carte. Mais il me fem-
ble qu'un éloge dune carte accompagné
d exemples d'arithmétique ne va pas bien
enfemble. Supputons donc quelque rapport,
des nombres relatifs à l'économie politique ,
je n'aurois pis pu fournir, & fi ces chiffres
euffent exprimés des quantités qui doivent
fe trouver dans la carte, Latitudes & Longi*
tudes des endroits, leurs diflances, hauteurs
des montagnes &c. il eut été néceiïaire que
ces chiffres répondiffcnt à ce que la carte
indique, qu'elle foit bonne ou mauvaifeJ
il auroit fallu donc les prendre de Ja carte
même, ce que Mr. W. feroit bien en état
de faire. La ftippofition de non concordance
entre les chiffres & U carte auroit infaillible-
ment jette du foupçon fur la carte , ou en
foup<jOnnant les chiffres cela n'auroit pu con-
tribuer à ma réputation. Mr. \ / . a bien vu
tout cela , il s'effc feulement trompé en y
voyant une acquisition de gloire pour moi.

* 3
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II en efl; de même de l'éloge pompeux. Sans
doute Mr. W. vous n'auriez pas été con-
ient d'une louange du deffin et furtout du
graveur. Si \ ous ne vouliez que la carte fut
deuare exacte dans toutes ces parties & faite
félon des principes mathématiques, vous ne
vous feriez pas levé contre la notice que
j'en ai donné. Mais fi la carte efl: exacte
&c. à quoi vous offrir à fi haut prix un éloge,
que vous a\ îez déjà fu achetter ailleurs &
qui eft contenu dans le plan de foufcription.
Je vois fort bien que vous favez employer
des plumes étrangères Vous ne devez donc
pas ignorer leur prix, & dans la fuppofi-
tion que la carte a befoin d'un protecteur
je me ferai bien gardé de l'être. Car en di-
fant que h carte étoit levé trigonométrique-
ment, projette ftéréographiquement, qu'elle
étoit donc exacte, parfaite, &c. j'aurois eu
contre moi les perfonnes qui favent que la
carte n'eft rien moins que trigonométrique t

$ i) y a plufieurs perfonnes auffi dans ce
pays qui auroient fans doute remarqués les
fautes dans la carte que j'avois affuré exacte.
Les connoifleurs fur l'infpection de la carte
puroient prononcés que la carte n'étoit pas
projette comme je l'avois dit. Mon éloge
donc, fans vous être utile, eut été très-défavan-
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tageux pour moi. J'aurois été à votre place ,
J'accufatiou d'ignorance & de mau\aife
foi contre moi eut ete irrccufable, la perte
d honneur aux yeux des perfonnes parmi lef-
quels je me trouve./» bien que dans le lointaiti
auroit été ma récompense. L'éloge donc fi
bien que Tacceflbire ne pou\ oient être utile
à vous dans aucun cas, & pour moi ties-
nuifible dans l'un, dans l'autre point hono-
rable. Les menaces donc en cas que vous
«'acceptafliez ma propofition eufient tourné
en vengance contre moi même fi vous euflîez
cédé. Il vous a plu d'ajouter un article fi.
modefte que je craindrois de compromettre
ia mienne fi j'y toucfierois.

Vous défendez l'échelle de la carte par fi
grandeur, & pour ne pas perdre de ce côté
vous ajoutez la carte générale aux 16 qui en-
trent proprement en confidération, alois
vous auriez du ajouter aux 6 feuilles de 4a
carte avec laquelle vous faites comparaifon
la carte générale auffi, cela fait 7. Mais met-
tons 16 feuilles contre 6. Si vous eufïîez
des connoiflances fur le rapport des furfaces
vous n'auriez touché cette matière & je fuis
contre mon gré obligé d'y entrer. Vous avez
cru apparemment que 16 feu II contre 6
fait à-peu-près le rapport de trois a ua &

* 4
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qu'il en réfulteroit que la carte à 6 feuilles
feroit à une échelle trois fois plus petite que
la vôtre , point du tout. Je vous explique-
rai comment il faut confidérer cela. Suppo-
fez que vous n'euffiez formés que 9 planches
& itnagnez les jointes tcpis à trois pour faire
la carte entière. Mettez de côté les trois plan-
ches à la droite & les deux planches d'en-
bas, reftent 4 enfembles. Si fur ceux-ci on
fait le même deflin qui devoit être fur 9 ,
n'eft il pas clair qu'il n'y a de perdu que le
tiers en longueur & largeur. Vous compre-
nez donc que l'échelle ne doit être diminuée
<jue d'un tiers quoique le nombre des plan-
ches le foit diminué de f. De même en ré-
duÂfant vos 16 feuilles à 6 l'échelle fera ( à
un vingtième près) le deux tiers de la vôtre,
la lieue de Suifle y feroit d'un pouce, c'eft
encore une grande échelle, & qui peut com-
porter plus de détail que n'en contient la
vôtre en lé feuilles. Donc à 6 feuilles point
cle perte vis-à-vis de 16, mais voyons les
avantage*. Sur chacune des 6 feuilles plus
de païs, c'eft un agrément, pour chercher
quelque cbo&e dans la carte, c'eft plus vite
fait de chercher parmi 6 que parmi 16
feuilles , puis on rencontre moins les défa-
grémens que ce qu'on veut examiner foit en
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partie fur une feuille en partie fur l'autre.
La carte à 6 feuille» auroit l'avantage même
de fair« encore noe carte totale maniable,
& qu'on peut avoir dans fon cab net devant
les yeux; regardez s'il eft poffible de join-
dre 16 feuilles pour faire encore quelque
chofe d'utile. N'etoit-ce donc pas le moins
qu'il y avoit à dire de votre carte que l'é-
chelle étoit grande à l'incommodité. Mais
ce n'eft pas le tout. Les 10 planches moins
à graver, à imprimer &c. Le public ne les
auroit eu à payer. Le prix de votre carte de
£. 104 fe réduit à <£. 44 pour l'acheteur , de
«C. 80 k £• ij pour les foufcrivants. Vous
favez bien que la carte annoncée à 6 feuilles
avec une carte générale fut propofée pour
«C. 20, mais je ne crois pas qu'un particulier
puiflTe imiter ce prix.

Vous voyez donc Mr. "W. que le nombre
de 6 cartes n'était pas fi mal imaginé, je fis
réflexion au public fi bien qu'à la dépenfe ,
aufli la Société économique & phyfique de
Eerne agréa ma propofnion. Car vous favez
bien que l'annonce d'une c r e de la Suifie
fait il y a J à 4 ans * pas 4 à f vous aimez
être peu exadt ) n'é oit pas pour moi, mais
pour la Société, pourquoi donc a ribuez-
vous cette annonce fimplement à moi?Mais
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quoique cette carte eut été de" fnâ façon vu
»qtie la Société me fit l'ffonneur de me char-
ger de la direction de cet ouvrage & de l'e-
xécution <les parties eflentielleS, néanmoins
ma façoi* de faire ne vous doit pas paroître
"fimauvaife, fans cela vous n'auriez pas pro-
fité de mes obfervàtions. La Société defira
que l'ouvrage seroit tel qu'il tepondiroit à
1 état -actuel des connoiflances & au degré
de précifion dont la pratique & Jes obser-
vations font fufceplibte aujourd'hui. Dans
cette vue les meilleurs inftruments ont
été conftruits par les plus habiles méchani-
•ciens de l'Europe, beaucoup de prépara-
tion fout fait , une partie pénible de l'ou-
vrage même fini. Et fi depuis 179 j l'ouvrage
a paru fufpendu, ce n'eft pas ma faute, c'effc
que l'ouvrage n'étant pis une affaire de fpé-
culation (car perfonne n'y a un intérêt pé-
cuniaire quelconque) tous les moments ne
font pas également favorables, & d'une ou
d'autre manière ces opérations feront reprifcs
avec activité, il y a trop de fait foit en dé-
penfes , foit err .travail, pour 1 abandonner.

Mr. W. a changé la projection de la
carte fans y toucher. C'eft actuellement une
projection ortographique faite fur le plan de
l'équateur. Pour vous traduire cela Mr. W .
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à votre portée, fâchez qu'en difant ceh,"
vous dites ma carte n'a que les trois quarts
de la dimenfion du Sud au Nord qu'elle de-
voit avoir pour être conforme à l'étendue
du terriri tel qu'il eft repréfenté de l'Eft à
1 Oueft. Je n'aurois pourtant pas befoin de
vous dire que quand vous graduez en pro-
jeclion ortographique fur le plan de l'é ]tia-
teur, il faut néceffairement projetter la c«n'e
de même manière. Vous ne pouviez faire pis
que cela , & fi j'ai dit que la projedion otto-
graghique p. e. eut convenu à la carte , j'é-
tois bien éloigné de penfer à celle fait fur !e
plan de l'équateur. Il n'auroit pas f.) 'n ê re
fi complaifant fur ma parole, &je fu ;> fâché
que vous n'ayez fû trouver le fen , \ous
auriez pu un peu mieux cacher l'ignorance
extrême. Mais confolez-vous fur la carte
même, elle n'eft point ortographique à l'é-
quateur , elle n'a comme je l'ai dit aucun
caradère proprement mathématique.

Votre fa^on de lever a un caradère égJe-
ntent variable. Vous comprenez qu'elle ne
fera pas trigonometrique, quand j'aurai p o-
duis une meilleure carte que la vôtre. Le
perfonnel ne fait rien ici. Si une autre p r-
fonne produiroit une meilleme carte, ce fe-
roit fans contredit la même chofe. Or nouç
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pouvons pafTer le rems que cette démonf-
tration exige en prouvant qu'une meilleure
carte eft phyfiquement poflîble. En levant
trigonométriquement, on eft certain de ne
pas commettre des erreurs de trois & quatre
mille pieds dans les pofitions, tels qu'on les
trouve dans les points les plus eflentiels de
votre carte (le point le plus méiidional du
lac de Zuric, la ville de Luzerne p. e. ) on
eft certain de ne pas faire des fautes de 300
pieds dans les hauteurs comme vous avez
commis fur la hauteur du mont Pilate. Vous
voyez donc Mr. "W. qu'une meilleure carte
eft bien pofïîble, donc fuivant votre façon
même de démontrer elle n'eft pas trigonbmé-
trique. Au refte vous auriez certainement
bien mieux aimé de prouver le pofitif vous-
même fi vous fcuflez ce que c'eft que trigo-
rométriquement & que vous euflîez fuivi
nne telle méthode.

Je n'entre pas dans le détail de la carte ,
ni dans les petiteffes que je remarque dans
la réfutation comme Mr. "W. la nomme. Je
n'ai voulu que montrer a Mr. W . qu'il n'eft
pas un homme avec lequel je puiffe avoir
un différend devant le public. Il manque de
deux qualités néceffaîres pour cela. Je n'ai
qu'un reproche à me faire. C'eft qu'ayant
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voulu obliger Mr. Meyer, & l'ayant fait via-
à-vis de fon ouvrage, je n'ai pas fermé mon
appartement pour Mr. W. qui m'aflora-
moit de fes vifites ennuyeufes. Trop de po-
liteffe vis-à-vislde gens mal élevés eftnuifible.
Mr. "W. donc ne trouvera pas mauvais qu
je n'en ai fait dépenfe actuellement.

TRALLES.

«

Obfcrvaiions fur farticleprdcêdcnt.

L'Editeur du Journal de Laufanne m'ayanB
communiqué la nouvelle production de la
plume de Air. le Profefleur Tralles, j'ai cru
devoir à Mr. l'Ingénieur Weifs , duquel j'ai
procure générale pour tout ce qui regarde
la foufeription de fes cartes an Pays-de-
Vaud , de faire fuivre par quelques lignes en
fon nom, cette collection de propos offert-
fants & groffiers.

Si Mr. Tralles s'imagine pouvoir engager
Mr. *Weifs dans de nouvelles controverfes
au fujet des cartes annoncées , j'ofe prefque
affurer qu'il fe trompe: Mr. Weifs connoît
trop bien ce qu'il doit au public refpedlable
qui lit le Journal Littéraire de Laufanne, ainfi
qu'au goût épuré de fon Editeur, pour ne
pas préférer de fe taire, quoiqu'il duiïe lut
en coûter, plutôt que de perpétuer cette
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querelle; dans la crainte fur-tout que le ftyle
de Mr. Tralles n'atteigne bientôt toute l'é«
nergie du Père Duchefnc.

Ce n'eft pas cependant faute de bonnes
raifons propres à réfuter Mr. Tralles, à quel-
que hauteur defcience que celui ci fe croye,
que Mr. Weifs gardera le filence, mais il
laiffe au tems le foin de le jufhfier, perfua-
dé que les vrais connoifieurs fauront vérifier
& juger fes cartes : dans cette confiance il
les préfentera au public dans les termes pro-
mis, & bien loin de gagner le large, com-
me Mr. Tralles le lui confeille , il gardera
fon domicile accoutumé, conftamment oc-
cupé à perfectionner fon ouvrage afin de le
rendre auffi exact qu'il eq a pris l'engage-
ment; s'il réuffit, il eft à efperer qu'on lui
pardonnera la faute iriéparable d'avoir fongé
à faire une carte de la Suiiïe dans le même
fiècle que Mr. Tralles a choifi pour entre-
prendre la fienne.

Il eft aflez plaifant que Mr. Tralles ait
avancé il y a plufieurs mois que les cartes
de Mr. Weifs n'étoient pas exadles , & que
cependant il ait fait en tout dernier lien le
voyage de Lucerne , &c, pour vo'r fi ef.
fedtivement il y avoit de l'erreur fui la pre-
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micre planche qui a paru. (*) De retour de
ce voyage.il parle maintenant de 4000 pieds
&c , d'erreur, on peut juger par toutce qu'il
écrit quelle eft l'impartialité & le fang-froid
de cet obfervateur.

En s'appitoyant fur le caractère moral &
l'entendement de Mr. "Weifs, Mr. Tralles ou-
blie qu'au même inftant il donne les preuves les
plus évidentes qu'il eft lui-même l'homme le
plus à plaindre de ce côté là , & qu'on feroit en
droit de lui dire avec vérité, c'eft vraiment
vous, Monfieur ! qui n'êtes pas l'homme avec
lequel on puiffe avoir un différend devant
le public, toutes les qualités vous manquent
pour cela.

En bon mathématicien Mr. Tralles donne
parfes procédés la démonftration la plus évi-
dente de l'axiome qu'il avance, que trop
de politefTe eft nuifible vis-à-vis de gens mal
élevés ; il eft fi convainquant dans cette par-
tie , qu'on ne peut réfifter à la tentation de
faire auffi- tôt l'application du principe fur
lui-même.

II eft plus que probable que ni Mr. "Weif«,
ni fes amis ne perdront plus leur tems à con-
tefterpar voie d'impreffion avec M. le Profef*

(*) Mr. Weifs & lui ne fe font manquéi que d'uno
heure a Lncerne.
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feur Tralles : fi cependant l'abandon de ce
champ de batail'e pouvoit l'encourager à
épancher encore une fois fa bile fur eux, on fe
verroit forcé d'employer des moyens plus effi-
caces & abrégés pour le renvoyer à s'occupef
de fes Logarithmes.

C'eft bien à regret que j'entre dans cette
défagréable difcuflïon, mais l'amitié exigeoit
cette démarche , & mon eftime parfaite pour
Mr. Weifs ne me permettoit pas de le laif-
fer maltraiter impunément par un adveifaiie
qui garde fi peu de ménagements.

Château du Châtellard prêt Vevay, ce 26 d'Oc*
tobre 179 a.

BONDELI D'AARWANGUENT.

E R R A T A

Pour le Journal dOBohre pag. 207 note (a) de
fauteur.

Rodolphe I. LiTez Rodolphe H. Il paroit par la
fuite même del'hiftoire, qu'Azzon avoic déjà enibraf-
fé les intérêts de ce Prince contre Berenger, prede-
cefleur du Roi Hugue , &que ce Se'gneur qui s'étoit
attaché à la fortune de Rodolphe I. en fervant fon
fils contre Higue,vengeoit aufli quelqu'injure per-
fonnelle.
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ERMENGILDE ET BOZON,

o u

Les tnyjlères du donjon de WuJJlens. Suite.

jour pur éclaire déjà les murs où le fils
infenfé â'Azion croit commander, & toutî
la contrée cju ils dominent fe préfente à fes
Regards : réveillé par l'aurore, ainfi que les
fcirondelles qui Ont fait leurs nids fous fou
toît, il parcourt d'un œil attentif, & les cô-
feaux & là plaine , fans pouvoir découvrir
l'ennemi de Berthe. „ Qu'il vienne , le roi
«d'Italie, s'écrie-t-il ; oui, qu'il vienne ? j'ai
toul à là fois tiia reine a défendre, monhon-
•toeur â foiitenir, mon père à venger ; il ne
trouvera ni îache, ni perfide ici." (a)

C'eft aînfi que le vigilant Adalbert fe pré-
sure & repoufler une armée qui ef£ encore
au-delà des- mofrts,-& ne fonge point à le&

<a) On fe rappe'le qu'Azzon, père d'Adalbert,
proferît par Hu ues fon Souverain, pour avoir pris
Jiarti contre ce Prince en Faveur du roi de Éour-
gogne, avoit paiïe à là cour de ce dernier. Une
tello defe&ion eut probablement pour ciufc

Aa
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palier, lorfque la fille d'Ittisburge arrive criez
lui. Pendant qu'ils s'entretiennei t enfemblc
des difpofnions à faire pour la defenfe de la
p ace, le charmant Vocelin (i) pouifuitle pro-
jet qui l'a conduit à Wuffleus. Il a fait pré-
parer fes chevaux pour partir auffi-tôt après
l'audience qu'il a demandée; déjà ftllés, ils
l'attendent à la porte du château , & témoi-
gnent leur impatience en frnppani la terre.
Eimengilde quitte à peine fon prifoxinier
qu'elle entend aniver je fervkeur de Bozon.
En entrant chez elle , la dame rencontre le
page ; & le trouble qui s'empare de fes fens
ne lui permet pas de fonger que , ni la
porte d'Adalbert , ni celle qui conduit de
l'appartement qu'elle occupe au Donjon,ne
font fermées au verrouil ; cette dernière,
pratiquée au fond d'une alcôve, pbfçuTe,c(jt
même dememée entr'ouverte,- mais Je pag£
lui fait oublier tout le refte.

Si la prtfence de Vocelin étonne à ce

que injure antérieure, dontAz7on, fuivantl'ufage
& les mœurs de fon pays, avoit lailTé le reflenti-
ment en heritabe à fpn fils.

(i) C'eft par erreur que le page eft nomm«
JMario, fonnom véritable étant Vocelin. La difficulté
de déchiffrer le maauftrit & l'inexactitude d« la
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$oint la telle:Ermengilde, la fienne t e
•duit pas- un moindre effet fur lui. Après s êtr$
refpedtucufement incliné devant la Futur*
«poufe de foti aiaître-, il jette un regard fur*
ïif & curieux fur <le9 attraits dont la renom*
mée eft parvenue jufqu'aux bordtdu Tibr^.
Le jeune Romain Veut fans doute: s'afïurcr Ù*.
tant de Célébrité eft bien méritée ; & trou-
vant tput ce q*ii peut la -juRifier, il demccrfi
immobile d'ctonnement. Une prompte TBU-
^Jeuf coldre ffirl teint » fe^ regards éuhcel-
k n t , «ri parcourant l'objet d'une curiofité
depuis long-tems excitée j îttiais l'examen ne
J>eut qu'ajouter à J'admirption qu'avoit prc»»
duit le prejpkr coup-d'œil. Nobleffe^ fenf»
bilitéj modeftie, tout fe réunit pour donner
tine expreffion raviffante à la figure la. plu*
parfaite. Qu'on imagine cfet éclat radieux de*
blondes, joint à ce que les brunes peuvent

chronique, ont caufe-quelques autres erreurs » en-
tr'autre» celle de la Jiage 294. du mois de Novenu
fcre, où l'on do"c lire : ,» Alais Ja mort ayant bien-»
tôt frappé le transfuge , Adalbert, très-jeune en-
core, fe vit orphelin dans un pays ou il etoit
çtranger. On conçoit comment Rodolphe apoit juré
l'affedion, &c.— » NB. Rodolphe II fut enterré
i St. Maurice , mais fa famille l'eft a Paycrnc.

Aa a
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avoir de piquant, c'en: donner une faible
idée de la beauté d'Ecmeng lde. L'abandon
de fon maintien, la mélancolie qui fe peint
dans fes regards; fa vivacité comme fa lan-
-gueur; fes difcours comnhe fôn fiJence, tout
«ft charme en elle. Vocelin interdit lui pré-
fente, en balbutiant, les riches préfensdonl
il eft chargé, foible hommage dont Bozona
voulu être précédé , & qu'il la fupplie de
recevoir.

Pour accepter» avec l'air de la complai»
fance, des joyaux qui ce peuvent ajouteri
fa beauté , la fille d'Ittisburge fe pare;, à l'infr
tant, d'un fil de perles de grniul prix ; &
s'adreffant au page, cllu lui dit d'un air cotir
traint : „Rendez grâce à votre rhaître de la"
magnificence de fes préfens, tn attendant
que je puifTe l'en remeicier moi-même.,...,
Sans doute nous ne tarderons pas long.tem»
à le voir."

Ces derniers mots qu'Ermengilde prononce
en baifTant les yeux, font une forte dequeE
tion dont elle attend avec effroi la réponfe;
mais elle eft loin de foupçonner que cette
réponfe doit être un coup de poignard.

— Jamais ! Non jamais tu ne le verras,
s'écrie Vocelin avec Faccent & le gefte de la
fureur, meurs, rivale audacieufe de Mai»-
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lie , ( a ) meurs avant que tes dangereux apj
pas aient /ait un infidclle de celui qu'elle
aime. . . . meurs fans avoir pu voir Bozon.—

En parlant ainû , le page fond à coups

(a) Marofie , dame Romaine, fameufe p»r fe«
«rimes, par fa beauté , & par la part qu'elle eue
aux troubles qui agitèrent l'Italie de fon tems l
elle étoit fille de Théodora, non moins célèbre
dans le même genre. Marofie époufa d'abord Adal-
bert , marquis de Tofcane, dont elle eut on fils
nommé Alberic ; veuve d'Adalbert , elle époufi
Gui, fils amé de fon premier mari, marquis dé
Tofcane , après la mort de fon père ; après 1a
mort de Gui, ayant feandalifé toute l'Italie pat
fa vie licentieufe , elle eut un fils naturel nommé
Jean , lequel fût anti-pape pendant une année, à
l'âge de dix-huit ans; l'an 939, Marofie époufa
Hugues , roi d'Italie % & fe vit enfin vieftime de
fes intrigues pour élever le fruit de fes honteufee
amours fur la chaire de St. Pierre ; fbn fils Albériç
l'ayant renfermée avec l'anti-pape, dans une pri-
fon où elle mourut miférablement. L'aventure dç
Marofie avec Bozon, & le voyage de Wufflens
qu'on lui attribue ici, ne peuvent avoir eu lieu,
qu'en 928 ou 929 , peu de mois avant fon troi-
fieme mariage avec le roi Hugues. Quoiqu'il en.
foit, ce voyage & cette aventure font au moins
dans la vraifemblance , vu le caractère de cette,
célèbre Romaine.
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redoublés fur la fille -d'Jttisburge ; c'en ét
fait de fa vie, fi le bras mal a (Tu ré qui
geoit le poignard eut mieux fervi Ja rag«
de fa rivale. Mais le premier coup fe perdit
dans le doffier du fauteuil » le fécond n'éfleura
qu'à peine fon épaule s & comme l'aflaffin.
portoitle troifieme, il fût tout-à-coup arrêté.
Une main inviflble fe cramponna dans fes
beaux cheveux, une voix tonnante fe fit
entendre, & le mot de fcélérat fût prononcé
9vec l'accent de l'indignation & de la menace.

Si l'on fe rappelle les foupçons que le
vertueux Eléard avoit conçus dès la veille
contre le page, on ne s'étonnera pas de Io
voir furvenir auffi à propos ; placé derrière
lin prie-Dieu, il veiiloit à la fureté d'Ermen-
gilde : „ Arrête, fcélérat, s'écrie-t-il, en faii
flïïant par les cheveux le perfide, arrête,
& confefle ici tes forfaits- "

Le page s'épuife alors en vains efforts
pour fe dégager ; le vénérable aumônier raf-
femble toutes fes forces pour le retenir. Pâle,
fanglante, atterrée par la furprife & l'effroi,
Ermengilde demeurt fpedlatrice de cette lutte;
on la croiroit étrangère à la fcène qui fe paiïe
fous fes yeux. Tout-à-coup, les échos foli-
takes du Donjon r.etentiflent de ces mots,
que prononce une voix fonore ; „ A moi,
braves, camarad.es.> à moi} l'çnnemi s efl, fur*
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tivement gliffé dans la place, il ntpeutnou*
échapper. "

Au même in fiant on voit fortir de l'al-
covç un beau chevalier ; il a l'epée à la main,
la vifiere haute; & fon attitude héroïque efk
celle du commandement.

L'étonnement d'Eléard à, cette apparition
imprévue, a fauve fon adverfaire; & le faine
homme, après l'avoir laiffé échapper, n'étant
point affez agile pour le fuivre dans l'efca»
lier, qu'il franchit en véritable page, ce fcé-
lérat a gagné la dernière porte du château ;
il eft k cheval, & déjà bien loin avant que
perfonne fe doute de l'étrange fcène qui
vient de fc paOTer au Donjon. BLe voila dons
fauve, dit Eléard avec Je ton du regret, &
je n'en puis accufer que la fubite apparition
d'Adalbert. Comment a-t-il pu fortir de l'ap-
partement dans lequel il efr confiné? Com-
ment a-t-il pu pafter dans le vôtre?

Ermengilde, ainfi qu'on le fait déjà, ayant
oublié d'en fermer la porte fur e]Je, ne pou.
voit alléguer d'autres caufes d'un tel oubli
que le trouble où la préfencedu pagel'avoit
jettée. Elle pria le fage aumônier de recon-
duire Adalbert dans la prifon où fa vie de-
voit s'écouler : pour le déterminer à s'y ren-
dre incefTamment de lui même , on n'eut qu'à
lui dire qu'on vcnoit de fignaler d s hau-

Aa 4
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teurs, l'avant-garde de l'armée du roi d'Italie,
& le pauvre infenfé courût en toute hâte au
Donjon, d'où il fe mit à obferver la marche
de l'ennemi.

Bientôt de retour auprès d'Eimengilde,
Eléard s'entretient avec elle de l'attentat
inouï du ferviteur de Bozon. Le charme & la
finefie de fes traits, l'audacieufe fierté qui
démentoit fa feinte modeftie, auflî bien que
fa timidité apparente ; Je nom de la trop cé-
lèbre Marofie , que ce fcélérat avoit pro-
noncé en s'abandonnant à fa fureur; l'excès
même de cette fureur, tout enfin, ne fem-
ble-t-il pas attefter que c'eft Marofie elle-
même, dont le projet étoit de prévenir par
ĵn crime, la perte de fon amant? „ On ne

fauroit en douter, oui, c'eft elle, c'eft Ma-.
roCe ; ou ne venge avec Cet emportement
que foi-même. Mais s'il eft vrai que Bozon
f_oit aimé à un tel excès, il faut que Bozon
foit aimable.'* (a)

(a> Çonféquencc abfurde ! gui, û l'on en juge
d'après Ermengildc r paroit «monter à la plus
haute, antiquité. Il fufRt qu'une femme veuille
t'en s'intéreffer à l'homme le plus médiocre, pour
perfuadej: à toutes les autres qu'il eft aimable. Ce
t avers, plus ancien qu'on ne l'a crû jufqu'ici,
t nt peut-être à cet amour-propre qui date de la
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Bozon aimable ! C'ert le premier infiant

où l'amante de Rainfroi envifage fon frère,
fous cet afpedl ; & déjà plus indulgente pour
lui , elle exige d'EIeard un fecret profond
fur l'attentat du prétendu page. MPourquor
nuire à Bozon auprès de fes maîtres ? A quoi
bon prévenir Eberhard contre fon fils ? C'efl
à elle à jetter un voile fur les erreurs de
l'époux qu'elle s'apprête à fuivre aux autels,
elle doit difïîmuler ou pallier les égaremens
de fa jeunefTe ; & l'extrême beauté de Maro-
fie peut, en quelque forte, les exeufer."

Satisfait de voir Ermengilde dans des dif-
pofitions où il avoit en vain efTayé de l'ame-.
ner jufqu'à ce moment, le faint homme con-
fent d'autant plus volontiers à fe taire, que
l'aveugle fureur de l'Italienne l'a trompée,
& que fes coups mal dirigés ont à peine
bleffé fa rivale. Il obferve que le fils d'Eber-
liard, moins coupable fans doute que mal-
heureux, ignore l'attentat de fa déteftable
amante ; & regardant ce jeune homme comme
la première victime de Marofie, Ermengilde
s'attendrit bieotôt fur fon fort avec l'aumô-
nier. L'atroce Romaine épuife feule toute

création du inonde ; on aime à fubuguer celui dont
l'amour d'une rivale fart tout k prix ; & d'ordr-
-.aire on paye cette erreur afTez c'ier
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l'indignation ou l'horreur dont des âmes fi
pures font fufceptibjes; & Eozon n'eft plus
l'objet que de leur pitié. Mais plaindre Bo-
zon , c'efï prefque l'aimer. Ainfi donc , fem-
blable à la baguette d'une magicienne , le
poignard de Marofie aura fait une métamor-
phofe complette dans l'ame de la fille d'It-
tisburge, & déjà le frère de ce Rainfroi tant
aimé, lui infpire une forte d'intérêt.

Dans le deffein de vifiter la frontière de
fes états du côté de l'Italie, Rodolphe avoit
prolongé fon abfence& pouffé jufqu'à Saint
Maurice, ( a ) Après une abfence de quinze
jours, on voit arriver ce monarque à Wuf-
flens, avec toute fa famille; & félon l'ufage,
Ermengilde va le recevoir à la porte du cha»
teau. Entre plufieurs Seigneurs dont fa fuite
s'eft groflle dans le voyage, un fur-tout, fe
fait remarquer par la magnificence de fes

( a ) Saint Maurice, capitale du Bas-Valais ,
autrefois Açaune, & fameufe fous ce nom-la, par
le martyre de la légion Thébaine , fous les empe-
reurs Maximien & Dioctétien. C'eft dans cette ville
que Rodolphe premier fut facré roi de la Bour-
gogne Transjuranr en 888. C'étoit une place fron-
tière très-importante à la fureté de Tes Etats du
côte de l'Italie , & fon fils Rodolphe I I , l'honora
plufieurs fois de fa préfence pendant fan regne.
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armes, par fa jeuneffe, par fa beauté; c'eft
le fils du fage Ebcrhard. Après s'être Ln%
attendre long-tems, il s'eft enfin detcrmi îq
à venir joindre la cour à Saint Maurice, pour
jremplir des engagemens qui doivent afïureÇ
fa fortune ; & fa profonde diffimu'ation dé-
guife l'éloignement qu'il a pour les nœuds
qu'il va former. A l'aillant où le roi de Bour-
gogne apperçoit la belle Ermengil ic, il lue
préfente cet époux avec lequel elle eft en-
gagée fans le connoître ; &, le noble Eber-
hard, qui ne peut retenir les larmes que lui
airache le fouvenir de Rainfroi, luiditd'une
voix altérée par l'émotion qu'il éprouve :
MOui, madame, voilà mon fils.,., le fils
qui me refte... . puiiïe-t il faire votre bon-
Jieur & lç mien I " '

Etonné, ébloui.', le jeune Bozon garde le
filence, en s'inclinant refpedueufement devant
la belle Ermengilde ; l'admiration abforbe fans
doute fes facultés. C'eft là , du moins, ce qu il
eft nature} d'imaginer; c'eft ce que prefume
la cour de Rodolphe. Mais la perfpicacité
d'Elcard, mais je ne fais quel fecret pref-
fentiment d'Ermengilde, les ont avertis de

Ja vérité au premier coup d'œil; & 1 amant,
que dis-jc-? l'élève de Marofie, n'a pu leur
dérober entièrement ce qui fe pafle au fond
dç (QH cœur. Que leur fert, l e ! s ' cette
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funefte fajracité ? La cérémonie fe prépare ̂
l'autel eft drefie, l'inftant de remplir un fatal
engagement eft arrivé; & dans quelques heu-
res, la fille d Ittisburgé fera liée indiflbluble-
ment au fifs d'Eberhard. C'efl alors que le
fonvem'r du héros auquel elle fût deftinée
Tenait plus tendre, plus douloureux que j*»
mai*. FrmengiMe va fufvre le fils d'Eber-
hard à l'autel .' A h , combien cette idée, au»
jourd'hui infupportable , eut été charmante
autrefois ! Pourquoi faut-il qu'Eberhard a't
eo deux fils?

Hors d'état de fou tenir la préfence de tanfr»
de témoins importuns, la fille d'Ittisburge a
cherché dans la folitude & dans la prière,
les forces néceffaires pour achever un fadrl-
fice dont fa mère expirante a fû lui arracher
la promeffe. Mais en fe rappellant cette pro-
mefFe fatale , elle fe rappelle auffi les fer-
inetts que l'amour lui dida dans d'autres tems.
jjRainfroi, cher Rainfroi, srécrie-t-elle éper*-
due & défefpérée , n'eft ce poitit un crime
<]ue je vais commettre? Ah / fi c'en eft un ,
je le fens, il ne demeurera pas impuni."

Cependant tout eft prêt , & l'on n'attend
plus que l'époufe de Bozon ; Berthe qui veut
elle-même h co 1 luire à l'autel, penfant n'avoir
à furmonter que le modefte embarras d'une
jeune fille, vient interrompre fes méditations
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folitairesj ruais-quel eft fon étonnemcnt de
trouver t,aus les figues du défefpoir, où elle
ne cherche que les craintes délicates de U
pudeur? Toutefois la force d'aine natuielleà
Ermengilde, les Ia.ges rcrnontraaces du ver-
tueux Eléard qui- fe retracent à fa penfce ea
jcet infiant, & fur-tout la prefence.de la rein:*
diffipenj, Jiac degré l'orage qui vient dç
troubler /çrç,feus. Çn calme apparent fuccéde
à de violentes agitations; mais l'abattement^
la pâleur font de fî rs, garans, de tout ce que
l'ame vient d'éprouver. Poî r réparer ce dé-
fordre trop vifible, la reine daigne préfidec
^ la parure de l'infortunée; elle arrange elle-
rnême les boucjes de fes blonds cheveux,
elle y place, la, couronne de fleurs dont ua,
piage antique veut que Ja coeffure des épou-
fes foit furmontée 3 & Iç collier de perles
pffert par la cruelle Marofie n'eft point ou-
blié. Ainfi parée, Ermengilde eft belle en-
core, mais c'eft un genre de beauté dont
elle ne peut briller que dans le malheur.On
voit qu'elle lutte contre une fouffrance mo-
rale, qui a changé l'expreffion habituelle de
Tes traits , fans en altérer la perfection ; &
dp tous les fentimens qu'elle infpire, le plu9
vif eft celui de Ja pitié. Berthe foutient fa
démarche tremblante jufqu'à la porte de U
chapelle; c'eft-là que le roi l'attend pour J»
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Conduire à l'autel , où le* deux époUSt doi*
vent prononcer le ferment qui va les lier1.
ï*ret à les un r , Eléard fit peut fe défendre
d'un 'trifte preflentimentf Eberhard fe rang*
pour lahTer pafler le monarque $ Bozon
s'avance } &. de l'air îe plus" libre, fl prefentè
la maîn à ia ftlie dJftisburge, qui lui aban-
donne la fienne en frémiflantf. LTà frifibri
rapide parcoure fes veiney.fa pafcur redou*
Lie, fes forces l'abandonnent; elle ne voit
ni n'enfendf pluV, 8t la reine fa reçoit é\a»
nouïe ehtVe fes bras. ^Maïs la cérémonie eft
a c t . \ é è , Ermeng*ilde *a reçu l'anneau nup*
t;al, elle e'ïl'époufe de Eczon. On la tranf*
porte à Ijnftaiit chez elle, on hii prodigué
tous les fi-cburt. Ëozon s'actja^tte des foins
que la bienYéaoce "cx'g*" de lui; on n'a nul
feproche à \ut Faire ; mai»; on chercheroit vai-
nement daÂS fes ycâx l'expreffion du trou»
Lie ou de la douleur ; ri tflr empreiïé fins
intérêt, c*eft une lâche qti'il paroît Templir;
& cette imperceptible nuance n'échappe point
au pénétrant Eleard. Seul infiruit des liaifonj
<le Bozon avec l\larofîe, il eft feul à même
àc Faire une telle obfervaticrn \ il en foupire,
& recommande au ciel Vintéfeffante vidtime
qu'il vient d^u'nir a l'amant d'une furie.

Cependant les yeux de Bôzon foni tout-
à-COtip frappes d'un obj^t qn'ils ri'ont point
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d'abord apperçn ; & fa furpnfe eft extrême,
«n reconnoiffant fur le fein d'albâtre de fort
tpoufe, un joyau d'or, & des perles qu'il
offrit autrefois à Marofie comme un ga<*e
de fon amour. Il faut tout le pouvoir que
le fils d'Eberhard a fur lui-même pour de-
guifer l'émotion qu'il éprouve en retrouvant
un pareil bijou au col d'Ermengilde , m is
il fait la diffimuler; & n'attendant que d'eiïc
feule l'éclaircifTement qu'il defire, il brûle d"e
la Voir reprendre fes fens. Un profond fon-
pir échappe enfin au raaiheuieux objet de
tant de foins; fes grands yeux bleus s'ou-
vrent à demi; & fe Voyant enfre les bras de
Bozoii, leur regard douloureux femble le
reprocher au ciel. A peine apperçoit-on ce
figne de fentiment & de connoiffance, qu'on
xroit devoir laifTer les deux époux fans té-
moins ; ils demeurent feùls, & tout auffi cm»
barrages l'un que l'autre.

Confufe, aflligée, on prcfame qu'Ermen-
gilde garde le filence ; le trouble oùBozon
H voit plongée l'enhardit, & lui fauve l'em-
barras qu'il auroit à s'expliquer dans tout
autre inftaht. „ D'où vous vient ce joyau ,
inadame? kri demande-t-il d'un air fombref

tn fixant fur elle un regard perçant/*
Cette qiieftiôn, en rappellant a la fille (ïlt-.

tisburge les fureurs de fa nviile, vienidclui
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rendre à elle-même l'afcendant de la vertl) *
avec tout le calme de l'innocence ; elle re-
garde en pitié l'efclave de cette femme hau-
taine , & lui répond avec une dignité qui lp
confond.

— Ce bijou m'a été préfenté, il y a peu
de jours, de votre part. Marofie, déguiféc
en page, me l'offrit à l'inflant où elle levoit
le poignard fur mon feic..., mais le ciel a
détourné le coup qu'elle m'avoit deftiné. —_

— Marofie ! s'écrie alors Bozon tranfporté
de rage, Marofie ! qu'ofez-vous dire? Crar-
gnez de compromettre celle que vous vous
permettez de nommer, craignez......—

— Je n'ai plus rien à craindre, interrompt
la fille d'Ittisburge ; mon fort vient d'être
fixe fans retour, & je fuis loin d'inventer
Jes fables atroces. En tnç poignardant, ma
rivale s'eft nommée, elle a ré vêlé vos amours;
Eléard ctoit préfent à tous fes aveux ; & la
cicatrice de la bleffure que j'ai reçue feroit
encore un témoin irrécufable des fureurs de
votre amante. Raffurez-vous cependant, Bo-
zon , ce fecret ne fera jamais divulgué ; paf
refpedl pour vous , j'ai dû jetter un voile
fur cette horrible aventure. Il importoit trop
à votre époufe que vos rapports avec la
çpupablc Marofie fufient à jamais ignorés.

— Madame, répond Bozon d'un ton plus
doux*
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doux, vous favez qu'on ne difpofe pas tou*
jours de fon cœur au gré du devoir ou dé
la raifon. Si le mien n'eut été engagé dc-«
puis long-tems, vos charmes l'euflent fub-
jugue auffi a fement que vos vertus ont cap*
tivé mon eftime; & je fens qu'il faudra finit
par vous adorer. J'adm're le noble filencô
que vous oppofez à l'emportement d'un*
rivale dont le bns s'efl armé contre vp$
jours. La fortune & l'honneur de cette femme
paffionnée, font déformais entre vos mains j
& plus elle eft à phindre , plus ejle me fût
chère, plus vous avez acquis de droits fur
mon cœur. Je n'ofe \ous parler d'amour eu
ce moment; mais vous êtes belle, généreufe,
je fuis fenfible; & je viens de vous engaget
ma foi.

Ici Bozon tombe aux genoux d'Ermen-
gilde , preffe de fes lèvres fa belle main, &
laifle échapper un foupir. „ Fuyez, fouve-
nirs importuns , s'écrie-t-il , j'appartiens a la
plus charmante , que dis je? a la plusfublime
des créatures mortelles; laifTez-moi jouir de
tout mon bont e ir Lt vous , dont la
beauté f roit un infidelle du plus fo tune
desanrms, foigczqued s nœuds facrés nous
uniPT nt, oubliez I s ég cmens de ma jeu-
neiïe, ne me pun ez p s d'av r ignoré des
attraits que mon cœur eft defli te à i folâtrer...

Bb
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Tant de véhémence eut ii fpiré quelques

foupçons à la fille d'Ittisburge , fi la candeur
pouvoit deviner l'aftucc; & fi, pour fe livrer
à la défiance , elle n'eut été trop err.barraffée
du tour qu'avoit pris fubitement la conver-
sation. Elle fe defefpéroit en voyant la colère
de Bozon fe tourner en tranfports d'un autre
genre. „ Qu'avoit-elle dit qui dût l'appaifcr?
Et comment pouvoit-il oublier fitôt cette
belle Marofie qu'il croyoit avoir tant aimée ?
Heîas, l'image de Rainfroi ne s'effaçoit pas
de même ; & Je langage fedudlcur, les re-
gards paflionnés de fon frère la lui rappel-
k>ient encore à l'inftant où elle auroit dû ne
plus y fonger.'*

Mais que vouloit donc l'amant de Maro-
fe aux genoux de fa rivale? Cherchoit-il à
l'abufer par de feints tranfports , pour mieux
afTurer un fecret qui pouvoit échapper à
l'amour-propre humilié d'une jeune époufe,
& que ce même amour-propre fauroit ref-
pedler , étant fdtisfait ? Ou l'incomparable
beauté d'Ermenj.i!de en a\ oit-elle fait un
infidelle pour quelques momens...? C'eft
ce qu'il importe peu d'échircir. Sufceptible
des pafTions les plus ardentes, le cœur cor-
rompu de Bo7on ne fauroit l'être d'un amour
pur & vertueux. Loin d'être captivé parles
attraits modtftes de fon epoufe, fes defirs
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lui rappelleront bientôt l'attrayante Italienne;
& après avoir obtenu la promette d'enfeve-
lir à jamais dans l'oubli I eff oyable fccne
du Doiijon , il profitera du premier prétexte
pourvvoler où l'appellent fes penchans cou-
pables. Ni les charmes paifibles de l'hymen,
ni l'efpoir flatteur d'être bientôt père ne pour-
ront retenir Bozon à Wuffiens ; & dès que
le printems viendra ranimer la nature, dès
que l'amour pourra fe fiajer une route au
milieu des neiges qui couvrent le fommec
des Alpes , il tentera de franchir les monts.

A peine, en effet, le couple royal eft-il
de retour dans fa réfidence ordinaire, que ,
laiffant Ermengilde à Wufllens, Bozon vole
à Chavornai. Là cet inndelle époux obtient,
à force d'obft'nation & d'adreffe , une mif-
fion'de Rodolphe auprès du roi d'Italie; &
fitôt que la belle faifon permet le paflage
des montagnes, il part, milgré les remon-
trants du vertueux tkard , malgré les ten-
dres reproches dLimen^ilde A l'inftant où
il arrive à Pavie, le monarque, àquifamif-
fion s'adrefTe , vient d u i r fon fort a cette
même JVÎarofie qu'il a loit cher her au dc-
pend des plus f n s devoirs. La ma quife
de Tofcane ( a ) eft r me e L mb rdie ;

(a MaroGe e oit ve ve des d ux rniers mar-
Bb 3
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Hugues l'adore, & vient de la couronner:
mais Bozon eft toi jours aimable, il lui facri-
fie une rivale qu elle abhorre; un tel facri-
iice peut-il être perdu pour Bozon ?

Lt f ' e a l'o fi aire prochain.

Continuation de la lettre adrrjjce au RcdaÛrur du

Jo irnal littéraire de Laufai ne, £jf dont le com-

mencement eji infère' dans le No. d'Octobre.

Du Val-d'Illiez.

L eft intéreflant & utile d'aclimater chez
nous beaucoup de productions végétales
étrangères, dont la tranfplantation épargne-
roit des fommes immenfes à l'Europe en gé-
ncral, à la Suiïïe en particulier, il eft cepen-
dant beaucoup de ces productions dont nous
poumons & devrions peut-être nous paffer,
non-feulement fans préjudice, mais avec un
double avantage pour notre fanté & notre
fortune , parce qu'outre leur prix fouvent
très-haut, le long trajet qu'elles doivent faire
pour arriver jufqu'à nous, détruifant quel-
quefois, ou alt'rant du moins leurs proprié-

qu's de T fane, Adalbert & Gui, lorfqu'clle
époufa le loi Hugues l'an «r?.



L I T T E R A I R E .
tes, les rendent, la plupart du tetns, plu»
nuifibles qu'utiles.

Entre les productions dont nous nous pat-
lions très-bien avant qu'o 1 les connut en
Europe, le thé, le café, le tabac & les épi*
ces tiennent, à mon avis, le premier rang.
On fait que le thé de la Chine & du Japon
eft devenu d'Hn ufage fi fréquent en Eu-
rope (fur-tout en Angleterre & en Hollande)
qu'on y en confume jufqu'à dix-fept millions
de livres par an : il nous vient prefqtie tout
par les Anglois & par les Hollandois. Que
d'argent prodigué pour fe fournir d'une dro-
gue qui, à des qualités fufpecies, en joint
de très dangereufes ; car il eft reconnu par
les médecins, qu'il attaque le genre nerveux,
qu'il donne à la tête ; & les Japonnois eux-
mêmes n'ofent s'en fervir que dix ou douze
mois après la déification. On efpere natura-
lifer en France le thé de St. Domingue ,
Capraira, biflora. Linn. qui fert aux mêmes
ufages que le thé de la Chine & du Japon;
& cette acquifxtion , fi elle a lieu, peut épar-
gner fans doute beaucoup d'argent à 1 Eu-
rope. Mais nous avons déjà des plantes, la
Veroiijue , par exemple, qui exempte du jufte
reproche qu'on fait au thé verd & autres
thés étrangers , pourroit rempla er c tte
boifïbn, ft l'on ne méprifoic pas les

Bb j
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iudigènes dont le Créateur a enrichi nos
contrées.

Le café, ce fruit dont l'ufage efl devenu
fi commua depuis quelques années, & qui
entraîne des dépenfes énormes par l'abus
criant qu'on en fait, n'eft connu en Europe
que depuis Tannée 1791, c'eft à-dire , depuis
deux-cents quatre ans. Ce fut Profper Al-
binus qui l'apporta à Venife , au retour d'uri
voyage d'Egypte. On attribue à Mr. la Ro*
que l'introduction du café en France , en
J644. Vers l'an iSj i , on le vendoit déjà
publiquement à Londres. Mais voici ce qu'en
dit le favant & judicieux chevalier de la
ÏYfarck dans fon dictionnaire dé botanique.

„ Le café ou arbre à café, coffca, Linn. fc
diRingue en quatre efpèces; l'Arabique , le

«café de Bourbon , le café de la Guianc & le café
à panicutcs. La première efpecç qui croît na-
turellement dans l'Arabie , a été tranfportee
par les Hollando'is à Moka, à Batavia, de
Batavia à Amfter lam , d'Amfterdam au jardin
du roi a Paris ; & c'eft d'un pied de café
«levç dans la ferre du jardin du Roi , que
font provenus tous les cafetiers que l'on cul-
tive actuellement en Amérique. Ce pied fut
tranfporté a la Martinique , par les foins de
Mr. de CiieuX , qui j uit encore , dit le père
Nicolfon, du. plaifir d'avoir enrichi la, France
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d'une nouvelle branche de commerce deve-
nue confiderable. Ce zèle citoyen, durant
fon paflage , qui fut long & pénible, fe vit
forcé de fe priver d'une partie de la por-
tion d'eau qu'il recevoit pour fa boiffon,
afin de conferver le dépôt précieux dont il
s'étoit chargé. A cette hiftoire de l'introduct
tion du café en Europe, j'ajouterai, que
Mr. le comte de Ferrieres Sauvebeuf, nous,
apprend f dans les relations des voyages qu'il
a faits en 1782,1789, en Turquie , en Perfe
& en Arabie, que le café que nous appel*
Ions, & qu'on nous vend pour du Moka,
ne croît du tout point dans ce territoire ou
diftrict, mais qu'il eft feulement tranfporté
du port de Moka, ( qui eft: à quelque diftance
du détroit de Ja Mer-rouge )"

Je ne m'arrêterai point ici aux excellentes
qualités du café; on ne l'employoit au com-
mencement que comme remède, & fi l'on
s'en fut tenu là, il pouvoit produire de très»
bons effets; mais on l'a changé en poifon,
par l'abus étrange qui en a fait un befoia
réel, au point que dans toutes les dattest

tant dans le Pays-de-Vaud que dans le Va-
lais, on eft dans l'habitude d'en donner à
l'ordinaire aux enfans, quelque pernicieux
qu'en foit pour eux l'ufage.

Les mêmes abus, les raêm s dépenfes fe
Bb 4
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retrouvent dans l'ufage que nous faifons d'une
Autre plante exotique , fi connue aujour-
d'hui fous le nom de tabac, & qui, au fei-
yieme fiecle, portoit le nom de Nicotiane,
parce que Mr. Nicot, ambafladeur de France
en Portugal, revenant de ce pays-là, où les
Portugais l'avoient tranfplanté, en rapporta,
l'an IÇ 6O, <]u il fema dans fon jardin, &
dont il préfenta les premiers effais à Cathe-
rine de Médias, d'où cette plante prit auffi
le nom d'herbe à la Reine. Selon d'autres
jmteurs , c'eft à l'hermite Efpagnol Pano
qu'on doit la première découverte de cette
plante en 1496 ; il la trouva à St. Domin-
gue, & il en décrit les vertus, ainfi que la
ihaniere de fe fervir de la pipe. Les Efpa-
gnols er» retrouvèrent, en 1520 , dans le
Jucatan ; mais l'ufage ne s'en introduifit en
Europe que depuis 1600.

On en compte fept cfpèces, dont trois des
principales fe cultivent en Europe ; & fi j'en
excepte les précieux fruits de la vigne , il
n'eft peut-être aucune production dont il fe
faCTe un aufli grand abus que du tabac.
Auffi le pape Urbin chercha-t-il à l'arrêter,
en excommuniant ceux qui prenoient du
tabac dans l'églife. Divers fouverains tem-
porels, le Czar, l'empereur des Turcs, le roi
de Perfe en défendirent l'ufage, fous peine
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de la vie , ou d'avoir le nez coupé. Sans
recourir à des moyens auffi terribles, & qi i
mutileroient au moins les deux tiers d-s
vifages de l'Europe, il feroit à defirer qu'on
put remédier & aux abus & aux dépenfes
énormes qu'entraîne l'ufage du tabac. On
peut juger de ces dernières en lifant, qu'en,
I7JO, on eftima que le Maryland & la Vir-
ginie produifoient chaque année aux An-
glois , plus de cent mille tonnes ou bou-
cants de tabac , dont ils gardoient à peu-
près la moitié pour leur confommation, &
faifoient exporter en France une grande
quantité du refte, ce qui les enrichiflbit cha-
que année d'une fomme de 9 millions , 200
mille livres de France. Danslafule Paroifle
du Valais où j'écris , l'abgs y e(l fî prodi-
gieux, que tout le monde, même les enfins
y fument ; & je fuis perfuadé que ce feul
objet y monte annuellement au moins à
cinquante Louis.

Ne feroit-il donc pas poflïble de trouver
des plantes Européennes, même SuifleSjqui
fuppleaffent au tabac à fumer; il a fans doute
fon mérite ; c'eft une plante efficace parmi
les acres & les narcotiques ; mais nous ne
minquons pas de plantes de cette famille»
& nous en avois auffi qui fourniffent des
poudresftemutatoires plus agréables, &dont
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J'ufage eft moins dangereux que celui du
tabac.

Les Hollandois étoient parvenus, par le
monopole le plus honteux, à être les feuls
en pofieffion du débit des éj ices en Eu-
rope , c'efl à-dire de la candie, mufcade,
clous de girofle. Mais celui qui gouverne
les empires en Maître & Souverain , vient
de faire pafler une bonne partie de leurs
poffeflions en d'autres mains , & tels font
les beaux fruits qu'ils ont recueillis de leur
empreflement à fe francifer. Ils a\ oient juf-
qu'ici des mngafins immenfe* dans les Indes
&, en Europe, ils ne vendoient jamais que
la récolte faite quinze ou feizé ans aupara-
vant, lorfqu'ils en avoient de refte , plutôt
que d'en baiffer Je prix, ils brûloient les
épices. On lait qu'en 1760, on brûla publi-
quement à Amfterdam , une fi grande quan-
tité de ces épices, qu'on les évaluoit à huit
millions de France. Les pieds des fpecta-
teurs nageoient dans l'huile eflentielle; & il
étoit défendu, fous peine de la vie, de re-
tirer feulement une noix mufcade du feu.

Ce monopole odieux coûtoit des fommes à
toute l'Europe. On peut juger de l'avantage
qu'elle retirera de la tranfplantation des me-
mes épices dans les poiïeffions Françoifes.
Uarriva, en 1770, à lile de France en Afri-
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que, des îles Aloluques les moins fréquen-
tées, quatre cents cinquante plantes de muf-
cadiers, feptante pieds de girofliers , dix
mille mufcades germées ou propres à ger-
mer, & une caifle de baye de girofle, dont
plufieurs étoient hors de terre. Deux -ans
après, il fut fait une nouvelle importation
beaucoup plus confidérable encore ; on en
» auffi introduit & tranfporté dans les îles
de Sechelles, de Bourbon, de Cayennc, &
cela par les foins du favant & laborieux
Mr. Poivre.

En i77f, deux girofliers de cette plan-
tation fleurirent, l'année fuivante ils don-
nèrent des fruits. En 1782 & 1783 ils étoient
chargés de doux auffi parfaits que ceux des
poffeffions Hollandoifes. L'on peut donc fe
flatter que les fuccès de h canelle tranfplan-
tée dans la Mirtini jue & celui des mufea-
diers & girofliers dans 1 île de France dimi-
nuera le prix de ces ob ets. Alais il feroit
bien plus avantag VK en ore, fi l'on pou-
voit trouver entre les planes & arbres de
l'Europe quelque pr h cl/on qui nous tinffe
lieu de poivre & m "me de la canelle. Juf-
qu'ici, toute celle qui te confumoit dans
l'Univers a été recueillie par les Hollandois
dans un efp ce de dix-fept lieues fur les
bords de la mer. Le canellier, dont la ca-
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nelle eft l'écorce, croît dans l'île de
lan ; on diftille de cette écorce fraîche une
huile effentielle, qui fe vend jufqu'à fep-
tante livres , c'eft-à-dire , pafle vingt trois
écns l'once. Les Hollandois fourniflbient an-
nuellement en Europe cinq à fix-cents livres
pefant de candie ; & au prix où elle fe vend,
lors même qu'elle a déjà fervi , on peut
juger des fommes immenfes qu'elle produi-
foit aux Hollandois & qu'elle coutoit aux
autres nations. On peut actuellement fe flat-
ter que les fuccès de la canelle tranfplantée
dans la Martinique, & celui des mufcadiers
& girofliers dans l'île de France , diminuera
le prix de ces objets ; mais il feroit bien
plus avantageux encore , fi l'on pouvoit
trouver entre les plantes & les arbres de
l'Europe quelque production qui nous tinffc
lieu de ces épices.
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LITTÉRATURE FRANÇOISE.

Voyage d'un philofophe , par Pierre Poivre ; nou-

velle édition, à laquelle on ji joint une notice

fur la vie de l'auteur ; deux de Jet difeours aux

habitons £çf au confeil Supérieur de tisle de France,

Ê? textrait d'un voyage aux isles Jloluques,

fait par fes ordres , pour la redierche des ar-

bres à épicerie. A Paris , au bureau du bulletin,

de littérature. Prix I L. i o .

V^E petit ouvrage, qui mérite d'être lu par
tous les amateurs de l'agriculture & tous les
amis de l'humanité, renferme deux mémoi-
res intitulés : Obfervations fur les mœurs &? fur

les arts des peuples de l'Ajïe Êf de l'Afrique, par

IVIr. Poivre, qu'il lut à l'académie de Lyon,
dont il étoit membre, qu'on imprima à fon
infçu , fous le titre de Voyageur philofophe ,
& auquel les éditeurs ont ajouté la notice
intéreffante de la vie de Mr. Poivre, qui fe
trouve à la tête de l'ouvrage.

Né à Lyon en 1719, d'une famille com-
merçante , Mr. Poivre, a la fuite de fes étu-
des, entra dans la congrégation des mif.
fions étrangères, il s'y diftingua. Ses fupé-
ri urs l'envoyèrent à la Chine , il y pafla
deux ans, & autant à la Cochinchine, où.
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il rendit de grands fer\ i es a la compagnie
des Indes : de retour d s fa patrie, fon
mérite biei tôt reconnu, le fit choTir, en
1749» pouf al er, en qualité de min'ftre de
France, à la Cochinchjne , fonder fur des
liaifons d'ami ié, une nouve.le branche de
commerce. Sa miffion eut le plus heureux
fuccès. Pendant le cours de fes voyages, il
s'occupa continuellement à recueillir toutes
les plantes qu'il cfoyoit fufcept'bles d'être
na,turalifees en France. Ses vues fe portèrené
particulièrement vers les épiceries , dont il
projetta la conquête. Il obtint à cet effet,
après bien des obftacles, une petite frégate
de cent foixante tonneaux , fur laquelle il
s'embarqua en 1754. Le réfultat de fon
Voyage fut fati«faifant. Le journal de fort
féjour à IVIadagafcar offre des détails curieux
fur les mœurs de fes habitans, les ports, les
rivières, les fîtes du pays, fon hiftoire-natu-
relie, fes produclions & les reffburces qu'elle
peut fournir aux îles de France & de Bour-
bon.

Revenu en France avec une grande ré-
putation, il s'établit pièsdeLvou dans une
campagne agréable , où il fe livroit à fon
amour pour les lettres & cultivoit les plad.
tes les plus curieufes des quatre parties du
monde*
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En 1766, la réputation de Mr. Poivre

Je fit nommer intendant des isles de Fiance
& de Bourbon. Dans l'efpérance qu'il feroit
fleurir ces deux colonies. Il remplit parfai-
tement les vues du miniftere , & parvint à
rétablir dans ces isles, la culture, le com-
merce & les fortifications , qui y av oient été
également négligées ; il y fit naître l'amour
de l'agriculture & des arts ; & pour les ap-
provifionner & faire fubfifter les efeadres
pendant la guerre, il tira de Mad^gafcar une
quantité immenfe de troupeaux, il forma
une pépinière de tous les arbres utiles : il
naturalifa entr'autres, l'arbre à pain ou Rima,
& après beaucoup de peines & de dangers,
il parvint à afiurer auffi la naturalifation à
l'isle de France, du giroflier «Se du mufeadier.

Mr. Poivre ne borna point là fes travaux;
il feroit trop long de rapporter ici toutes
les plantes précieufes & utiles dont il a en-
richi fa patrie. Il quitta l'île de France en

» J77J", laiffantfa mémo re en bénédiction dans
les deux colonies qui furent confiées à fes
foins. Sa fanté aff iblie par fes longs tra-
vaux , s'étoit fort ni é ée dins les deux der-
nières années de fa vie. Une hy Iropifie de
poitrine le mina lentement, & il mourut le
6 Jinvier 1786, à Lyon , dans la foixante-
feptieme année d'une v e dont il avo't con-
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facré tous les momens au bien être des pay*
confiés à fcs foins & au dtfr d'être utile»
en accélérant les progrès de l'agriculture,
qu il legardoit avec raifon , comme l'art le
plus utile & le plus digne de fixer l'atten-
tion du gouvernement.

• lli...l«^| .1111 - _ - . ! .——j

LITTÉRATURE ALLEMANDE.

Cefchichte cines dkken mannes , 1 bcnde mit tup*

fer, Berlin und Settin 1794, c'eft à-dire:

Hijlôire d'un gi as homme, 2 voiumcs avec figures.

Berlin £? Stettiu.

à une plaifantcrie que l'Allemagne
doit cette production, en général d'un bon
genre. Feu Mr. Bode , qui s'eft acquis un
rang diftingué pirmi les écrivains Allemands
(1), rencontrant l'auteur, fon ami,dans un
voyage, & faifant avec lui la même route,
pendant l'efpace de quelques milles, lui re-
procha l'oifiveté dans laquelle il biffait fa
plume, & le fomma d'écrire un Roman.—

(1) Par les traducVons du Vojage Sentimental

^e Stem , celle de Triftam Schandi & de Hum*

phrei Klinker, toutes tr is vrai chef-d'œuvrest

& par quelques autres productions.

Si
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Si vous m'en preff z beau oup , r'pond c
} Auteur en riint, f n co npof rai Un qui aura,

pour t tre, / re ' i r Io m ; ( car B Je

éroit ai ffi gros ati p l j fque qu'il étou fin

& d i au roor 1)11 .ef a I'Auuur de trou-

ver la h ntiere d' i livre f r un titre ftm-

Hb bl : u i e f i i re fut J i f iite de ce défi.

Les i ix am s ftp e* , l'Auteur, en con-

tii u t fc n ciemin, entre it que cette plaU

fanteiie poovoit le conduire a un but moral}

& d-\. s ptu «^'heures, le plan de cette pro-

duccion fut tricé.

Fils d'Aï t ne Redl'ch , riche Obliquant

de dr p , enf. nt , gros g i r o n , gros

homme , 1" car? re infouc' it & léger,

le cœur b< n , i l un eur jo\ i le, l'cfpr't faux,

I'UTUT'II. ' n ? d te &. Ja nu ' u e epiniort

de lui i . ; A f Ime, le l é"ros de ce Ro-

man , de né p r f n père, \ étudier h mc-

d ci e ^ a j u r un rôle ans le monde,

p (Te de 1 ce ! 1 ne, où 1 on i e à II oc-

CL i é que de fa n Q o're, dans un dé ces

nouvcai t bîiff m s-ph lantiopiques, dont

TA icma^iK; fou mille.

C'etoit alors, d't Mut ur, la première

période de la reforme pedagog'que f con-

nue, dont Baf low avoit fait le {1 n ; ou t

pour p lier plu< jufle, f. n avoir formé de

plan, il s'etoit imaginé, qu'au moyeh d'Urt

C e
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petit inflitut d'éducation, il en changeroit la
méthode & opéreroit une réforme qui per-
fedtionneroit la race humaine. Il ne deman-
doit pour ce grand œuvre qu'une Tomme
de trente mille écus. Ses profpeclus, fes an-
nonces imprimées, envoyées à plus de trois
cents grands & petits Souverains, ne lui
ayant pas procuré cette Comme , il fe vit
forcé de faire avance fur avance, pour le
bonheur du genre-humain. Ses chimères &
fes avances font oubliées, mais la poftérité
la plus reculée doit reconnoître avec grati-
tude, les foins qu'il a pris pour montrer,
(non par des fpéculations, mais par la pra-
tique \ l'utilité de cet établiflement élémen-
taire , & cette entreprife d'une heureufe in-
fluence pour l'éducation, a affranchi les pau-
vres enfans d'un magafin de mots inutiles,
dont on furchargeoit leur mémoire, & delà
dure férule des écoles ordinaires.

Il fe trouvoit alors, comme il y en a en-»
core, des pédagogues qui n'avoient ni les
lumières, ni le courage de Bafedow; mais la
perfpective de trente raille écus , & la pré-
fomption de fe croire en état de réformer
auffi le monde, les engageoit à fe perfuader
qu'ils avoient une vocation décidée pour
l'éducation. Entre les amateurs nombreux de
Cette profeffion, fe diftinguoit Mr. Erafme
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Quincunx , ex prédicateur reformé du duché
deJuliers, bel efprit, grand chaffeur, plus
exerce à" courir qu'a p êcher. Apiès avoir été
dépofe par le fynode Provincial, il cher-
choit à D (Tau un en ploi de chaffeur; mais
n'y trouvant pas de porte pour l'exercice
de ce talent, &. ayant entendu parler de l'éta-
bliffement de Bafedow , il forma le deflçifl,
de devenir inftituteur; malhcureufeme n pour
lui, on parloit latin dans le philantrope; igno^
lant cette lingue il fut refufé : fans fe dé-
courager de cette aventure ,. il examine l'ex-
terieur de l'Inftitut, l'uniforme, le tambouc
qui fert à l'appel des repas , & tant d'autres
chof s importantes à ces établifferaens, &
qui le mettent en état de fe réunir à d'au-
tres pédagogues de fa trempe, pour établir
dans le village d'Herbock , fur les rives de
]A Meufe, un inftitut philantropique.

Notre Auteur jette, à pleine main, fur
cet inftitut [ imaginaire ou réel] les ridicules1

& les inconveniens réunis de tous les phi-
lantropes; Anfelme , après y avoir demeure
deux ans , en revient abfolument changé,
C'eft un joli petit gros homme, en uni-
forme, botines, cheveux rondsj fagtam com-
me un fauteur, courant fans but l'efpaçe de>
quelques milles , raifonnant k tort & à tra-
vers, «'imaginant vivre félon la nature,

C c j
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qu'il fe baigne dans chaque ru ffeau ou étang
qu'il rencontre. Ajant ei fin appris quantité
de chofes inutiles, & méprifant tout ce qii
n'étoit pas ca que f r l'i îftitut d'Horbock,
parce que fes ii ftituteurs l'a\ oient affuré que
le monde avoit btf il d'être régénéré, &
qu'il fe rtformeroit dans peu, furie modèle
des ph lantropes; affurance en vertu de h-
quelle Anfelme fe voj o t déjà le modelé
des générations futures.

"Envoyé à l'Univerfité, notre gros jeune
homme, ainfi que tons les étudians Ti"ches&
maîtres d'eux-mêmes, fe livre à Tes penthans
& à fes goûts; il parcourt rapidement, fans
fuite, fans application, tout ce qu'on peut
apprendre dans Une univerfité , & néglige la
médecine, but pour lequel il y eft envoyé.

Perdant fon tems en plaifirs, il cherche à
réparer cette p rte, en redoublant fes heu-
r s de leçons, en multipliant le genre de fes
études. Il paye des cours auxquel il n'affftc
pas, On étudiant pour les rép itions qu'il
écoute à peine. Il acheté des livres fur tou-
tes les feiences, qu'il feuillette tous h la fois,
ou qu'il re ette par ennui. Mais l'étude de
Ja philofophie l'enchante ; arrès la danfe,
les armes, le manège, c'eft celle qu'il poi r-
fuit avec le plus d ardeur, s'attachant prin-
cipalement aux parties fpeculatives, qui fttr-
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H les bornes d = l'entendement humain;

t» 1 t fi tùe fe remplit d'une multitude
< es confufes peu développées; & avec
dt» c LU o lances fuperficielles de tout , un.
e 1 rit touours tendu fans aucun but ; il vit
tonr-à tour, dans L moule idéal des fpecu-
Ltions philof phiques „ ou dans la fphere
c1 imbrique de l i rmgnat ion, & croit n'exif-
t.r d_n le monde leel que pour jouir de
la \ i° . Tiois ans s'écoulent ainfi , fans qu'il
ait pei fé 1111 moment à s'acquérir les con-
1101 finces vé itablement utiles, foit dans la
vie oidinaire, foit à 1 état auquel il efl def-
ti e ; il n'en obtient pas moins le bonnet
de doreur en medecine , que l'or de fon
p 1e lui piocure.

Lu paitant de la maifon paternelle., An-
f ! ne croit emporter la plus vive paffion
p 1 r Sophie (à confine, fille charmante, éle-»
vce a\ ec lui, defhnée par leurs parens à
devenir fon époufe. Lorfqinl revient de l'Uni-
varfué, Sophie a furpafTe ce qu'elle promet-
to't pour le caradteie & pour l'efprit. Mais
elle a çu la petite vérole, fa figure n'a plus
que les grâces Se l'intérêt que donnent de
beaux yeux & une belle ame. Anf lnie ne
j ouvant aimer qu'une belle femme, rejette
Je bonheur que lui offre fon père ; & de-
Çage, par le mariage de Sophie av c un au-

Cc 1
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tre , du peu de fcrupule que lui caufoît fon
inéortftance, il vole de belle en belle, de
pldifir en plaifir.Tour-à tour médecin , poète,
philofople, fâchant tout mieux que les au-
tres, entr prenant tout, & ne faifjnt rien,
Anf hue appelle cda che cher le bonheur,
car il a déjà eprou\é que la jOuiflTance con-
tinuée du plaifrr cefie d'en être un.

Maître'de lui même , par h moit de fon
père, héritier dune fortune confiderable,
réunifiant les avantages de la figure, de la
fan té , même de l'efprit, Anfelme, auquel il
ne manque que du bon fens , fe crqit un
penfeur profond, un philofophe. Son ima-
gination toujours exagérée , lui a tracé la
peinture la plus raviiïante de la félicité con-
jugale, il veut la rcalifer. Léger, imprudent,
prefomptueux, il s'expofe à deux refus qui
ï'étonnent fans té coiriger, &. il cft la dupe
àef n troifieme choix. La femme qu'il époufe
a des fantaifies ruineufes , des vapeurs qui
ne fe guérifTeit que pir 1 acquifeement le
J lus complet à t utes fes volontés , un ami
joi eur , dev nu lami & le débiteur de la
m on E î un mot, Anf 1 ne , par u îe tiifte
t p'r ce, a per oit en peu de terr.s q >e
L h n t i *i ri'eft pas tou ours fui\i du
t i eur qi il t t ciee. H ure femet t la
p 1 ofophie critique de la ra fon pure, & la
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métaphyfique des mœurs, dont elle eft la
bafe, commence à percer dans les contrées
iqu'Anfelme habite ; il pèfe à cette balance
fa théorie fur la félicité conjugale, il la trouve
jufte. Néanmoins , lorfqu'il s'agit d'oublier
I ami delà maifon,& l'arrivée d'un héritier
trois mois plutôt qu'il ne l'attendoit, il eft
forcé, pour fc tranquillifer, de recourir non-
feulement à l'apparence tranfcendeiuale, rriais
encore « l'apparence empirique ou expéri-
mentale.

Philippe , pauvre orphelin adopté par
Antoine, élevé avec le bouillant Anfelme,
contraftoit en tout point avec lui. D'url
caradere tranquille, d'un efprit réfléchi, le
bon fens, la froide raifon dominoient en lui.
A l'école au philantrope, à l'Univerfité, a\t
il avoit fuivi Anfelme , il s'efl: acquis des
connoiflances utiles, & il s'eft tracé une car-
rière de travail & d'aclivité, dans laquelle,
en rempliffant fes devoirs envers fes bien-
faiteurs, il acquiert, par fon zèle & fon ap-
plication à fe rendre propre aux affaires , la
plus grande capacité & habileté dans le
commerce. Sans avoir parcouru les profon-
deurs de la philofophie, fans connoître la
théorie de la morale pure, fa conduite dans
la pratique, eft toujours fi fage.fi raifonna-
ble, qu'il parvienc à la fituation la plus heu*

Ce 4
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reufe, la plus aifce ; & loifqu'Anfelme, libé.
ré de fts Jicns par la mort de. f«* femme, Sç
privé de fa fortune par fon incorçduitç , fç
Jivre, [maître, les deux fyftêmes de philo-
sophie qu'il poflTede à fond] à la douleur4?
pioins philofophique , Philippe , guide, par
le bon fens, ne perd pas la tête, & liquide
Jes affaires embrouillées de fon ami.

Celui-ci, peu com'gé par cette leçon,
bientôt ç.cpfplé par fa légèreté, Sf. toujours
enthoufiafte des principes de la raifon pure,
continue à courir de projets en projets chi-
mériques, de plans hafardés en entrepriftfç
^chout'es > des diîTertations 4cs plus philofo»
phiques, auK adl ons les plus ioconféquentes?
& fe replonge par-!a dans une féerie d'aven"
^ures malheureufes, de fnuations bifarres,
dans 1 fquelles il piroît tour-à tour me lecirt,
fecréti're , intendant, auteur,valet-de-cha nT

t re d'un efpipn des patriotes & d s aufta-
çrates,mu" ien, bateleur, cl arlatan , maître
déc le & d m fti jue. Philippe, fon ang<»
^utelaire, après l'avoir plufcurs fo'« fecouru
parvient en in à lui procurer ui foit affuré-,
çii le réu îiffant à S phie devenue veuve}
ii Anf lrre, corrigé par fes m Ih i rs & p r
\es çonf ils de fon ami , prend me f «

de penfer qui Je rend dignç de ce fort <Sç
çn allure la fiabilité.
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Tel eft le cadre imaginé par l'auteur de

cette production, dans le but très-moral de
prouver que le gros bon fens & l'expérience
Valent mieux dans la vie ordina re , que Tef-
pnt philoTophique & les principes abftraits
de la ra fon pure ; des allufions fityriques
nais inotneufes fur Je fyftcrne de la philq-
fophïe Criti ue, beaucoup de giieté, d'origi-
m ite dift i ouent ce Ro nan d'ailleurs b e a
écrit, qui annonce une p! îme exercée, &
qui pitf nte au lecteur u îe lanterne m ~i-
que de -caractères originaux bien défîmes,
d'autres carneatures piaifantes, dont le con-
trafte avec les premiers répandent de l'agré-
ment & de la vie Fur les diverf s fcènes du
Roman , qui j ref jue toutes fourniflT(.nt à
Iciuteur des objets de critiques fouvent plei-
nes de f Is & de finette lur les ridicules, les
abi s ou les fyfxêmes anci ns & modernes.

11 fero't difficile de traduire cet ouvrage
fins qu'jl y perdit, vu les localités fur lef-
quelks roulent les cri'iques de l'Auteur; mais
ceux qui connoiffent l'Ail magne le liront
qvec plaifir, fans fe difïïn 11er cependant qi e
1 Auteur, en confulnnt le vn i goût, n'au-
roit pas laiTé fubffter bea icoup de pe.fon-
n 1 te & de pLiifa teii s afTcz pefantes , qui
font des ta hes qu'on t ouve avec peine

uqç p o j&io 1 4'un auIL bon genre.
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B E A U X A R T S .

LETTRE au Rédacteur du Journal littéraire de
Laufanne.

J_iES voici, M. ces obfervations que vous
defirez fur les arts, 5c c'eft me procurer
une jouiflance nouvelle que de me rappeller
celles que j'ai éprouvées pendant mon long
féjour en Italie. Je ne vous parleiai pas des
morceaux de fcutpture qui nous viennent
des Grecs, des tableaux des grands maîtres
prédéceffeurs & fuccefleurs de Raphaël ; ces
chefs-d'œuvres ont été appréciés par les fa-
Vans & les artiftes de diverfes nations. Je ne
m'arrêterai pas non plus fur le peu de mor-
ceaux d'architecture ancienne qui nous ref-
tent, généralement connus par le moyen de
la gravure, de même que les ruines de tou-
te efpece, multipliées autour de Rome & de
fes environs. Mais l'état actuel des arts en
Italie, principalement à Rome , les artiftes
que j'y ai rencontrés , avec lefquels j'ai eu
des relations, me paroiflent des objets moins
connus & dignes d'intéreffer les amateurs des
arts. Je me garderai bien , néanmoins , de
leur préfenter la nombreufe nomenclature des
artiftes de toutes nations, jufqu'à des Turcs
& des Kalmouks, que j'ai apperçus a Rome ,
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& entre lefquels il y en avoit d'affez médio-
cres. Je ne les entretiendrai que des plu»
diftingués, fans chercher à les claffer.&ea
me bornant à placer enfemble chaque
nation & chaque genre.

Une obfervation qui m'a paru digne de
remarque , eft que les artiftes diftingués qui
fe trouvoient à Rome pendant mon féjour,
étoient des Ultramontains, & que parmi les
Italiens , on n'en comptoit que trois ; un
peintre Romain, un peintre Milanois & un
fculpteur Vénitien ; aufli le célèbre Wïnckel-
mann nous dit-il, dans fes lettres familières,
j , qu'aucun des Italiens dont nous avons des
ouvrages, n'a cherché la route de la plus
grande perfection ; ils en ont toujours été
détournes par la vanité, l'indigence ou l'amour
du gain 5 & que c'eft aux amateurs ignorant
& riches qu'il faut attribuer la décadence des
arts."

Angelka Kaujmann , née au pays des Grî«
fous, établie à Rome depuis long-tems, peint
l'hiftoire avec un grand fuccès ; elle a puifé
dans l'étude de l'antique ces belles formes,
ces attitudes nobles qu'elle donne à fes figu-
res : fa touche eft franche, légère & facile,
fon coloris fiais & brillant , fes draperies
légères & vraies ; elle peint fur-tout la foyç
ûipérieurement; fes compofitions font con»
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nues par nn grand nombre cTeiarap q e
les jurttflcs An^, ois ont gravés da res e te.

UJc pemt Je portr. i avec une grâce pir>.
tàcolrère, & eile fiifit fac 1 m j nt la r (fera-
blance ; la pli part d s étr n ers de ma que
qui fc curtient à Rome veulent empem r leur
portrait de fa main. Souvent ce< port s
en pterï font des tableaux ; j'ai vu cl ez e le
celui rt*oi j~u îe An I - , . s d. ns i n k of-
que de ta p'tis belle ar h îe ; il t t

"Vetn de noir dans l'ancien CQr Tie Efp i \x

Si elle x nt>e famille à peiir e^ el e cl t
un triit diuilù-nt an^ nn , O J l'on po Te
introduire Je nombre de p ii ine. d nt cet e
fana l e cil compofée. Ceft alors un tabl au
«Finit «te e\c ii nt & plein tfc pr T-on, ou
c l e c o ferve a chaque i 11 ! 1 la p'i s exadie
rcfiembli nce. A I t o e i ci te des compati*
tions ch.timantes d n^elica Kvuffm n, on
a cute avec plaifir celui de f n c r a t è r e ;
t a r e tte artift^, auffi iiuéreiT n e qu'afmable,
a cette pol-ittfie fianche , nmicale , qui gng ie
le$cœBrs,& la moJ flie, compagne du \ r i
talent & qui en rel ve l'éclat. Elle poiïe e
une colîect on d'e\ce|!ens tableaux de g m d s
maîtres, qu'elle montre avec p a;fir & com-
plaWan c aiix annte rs des art .

Jacob 5. de M r 3 en u (Te , n a
a v e c u a R ue p us de ving i q
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aisj il y a fa t un norabie incroy. Lie d'étu-
des, t. t ( '. p es 1 antique que d'après na-
ture, & d' près les pi JS grands pe'litres. Il
eft et. b i dt puis troi» ans a Paris, où il s'cft
fait conno.tre d'une fi^on diflinguce, par des
comportions qui lui ont fait obtenir, à la
d 11 icre expofit'oii des tabLaux, un pr.xde
qu tt e mille li\ res & une penfion de la Ré-
puiliqiie. Grand deffiuateur, il ébauche avec
une facili é rare & pleine de feu. Sa couleur
eft vigoureufe, & quoiqu'il finiUe fes mor-
ceaux avec amour, ils, confervent la fran-
chife & la fiaicheur d'une production faite
du premier coup. J'ai vu de lui piufieurs
portiaits d'une ou piufieurs figures en pied,
de, la proportion de huit à dix pouces ; ce
font de* tabJ IUX p écieux, pleins d'expret
fions, qui ont une grâce, une naïveté déli»
eieufe , où toutes les parti s de la peinture
fc nt traitées du 1e ég le fo ce; draperies1,
arcbitcft re, pa f e. I f it y placer à pro-
j os des n or e i x ant'q s du me Heur choix.
JJcu de tems avai t de qu ter Rome , il fiç
le portrait de la prit cefTe Borghefe , dans le
g<n.re dont j vi ns de p rler. Elle fe pro-
mené dans fa dé eufe Filla, avec fes deux
fis , Se s'avance auprès d un bateau qui l'at-
tend, au bord du j li lac qui fait un de»
oraemens de cette belle campagne. On no
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peut rîen ajouter à la grâce qu'il a fu répan-
dre dans ce morceau.

François Sablct, fon frère aîné , né aves
beaucoup detalens, étoit allé jeune à Pais ,
où il s'attacha au genre du portrait ; après
y avoir \ écti nombre d'années & s'y être
tnarié, il fut en 1791, joindre fon frère à
Rome, avec fa femme, qui s'occupe auffi
delà peinture. Il quitta alors le portrait pour
s'attacher au payfage à l'huile, dans lequel
il réuffit admirablement; il peignoit dans la
campagne, d'après nature, & fit un recueil
charmant des environs de Gcnfano (petite
ville à dix-huit milles de Rome,) orné de
figures qu'il fait avec la plus grande facilité;
lorfqu'il retourna à Paris, avec fon frère en
1794, paffant à Florence, il y vendit, à un
prix d'affection, ce recueil précieux.

DuCros d'Yverdon en Suiffe, a vécu à?
Rome près de trente ans ; la jaloufie deâ
artifles Italiens l'obligea de quitter fon éta-
bliffcment ; il fe retira à Naples, où il efè
actuellement. Il a perfectionné, on peut dire
même créé un genre de peinture en détrempe^
appelle par les Italiens Aquanlla. Il eft par-
Venu à donner à cette peinture toute la force
des tableaux à l'huile , quoique travaillée
avec des couleurs pour la plupart traxi pa-
rentes. Sa manière plut tellement, qu'il vea*
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doit fes morceaux au prix qu'il vouloit,&
qu'il s'acquit en peu de tems, une fortune
honnête, qu'il méritoic par fon application
infatigable au travail. Perfonne n'a plus conno
le prix du terns que lui ; aucune faifon ne
larrêtoit pour aller dans la campagne faific
la nature & les différent effets de lumière»
II a épuifé ce que fournirent les environs
de Rome, de Naples & de toute la Sicile;
fes choix font toujours intéreffans, vrais, &
du plus grand effet; la grandeur de fes mor-
ceaux n'eft bornée que par celle qu'on peut
donner aux glaces, abfolument néceffaires à
ce genre de peinture. Ne pouvant fuffireà
toutes les demandes qui lui étoient faites*
il fut obligé de former des élèves & des'af-
focier quelques artiftes choifis qui travail*
loient fous fes yeux, & dont il terminoitlcs
ouvrages; il leur fajfoit copier fes morceaux
dans différentes grandeurs , dont les prix
étoient proportionnés aux fortunes des di-
vers amateurs.Tant de fuccès irritèrent Tavî*
dite des artiftes , tant Italiens qu'étrangers*
ils voulurent finger Mr. DuCros , mais ils
n'en approchèrent que de fort loin ; alors
parurent des effaims de troupes légères Aqua.
relliflcs, qui bientôt affaillirent les étrangers.
Des qu'il en arrive un à Rome, les valets
de place aux gages de ces AquareJliftcs les
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avertiflent de fa derrei ie ; on voit atlfï'tôt
une proctffion de1 portef 1 i!les a cour r de
toute part, ^i i'etr g r , f tîpuë de cette
g i e e d e port f uilie«", le r n\ c\ e, ils cl cr-
chent a dccoi \ r r, f t p rle\aL*t le place,
fo t par le a ne , les co i (fiions qu'a
l'étran er à Rome , les p f . nés p ur
lefquelles il a dts 1 ttres , ann de fe pié-
f nter de nouveau cliez I n fous leur recom-
mandation. Souvent aufli ils fe f rvent fans
fcrupule du nom de quelque amateur eu
feigneur connu. J a\ ois dîné un jour ch z
un ancien minifîre <les finances de France,
qui faifoit quelque féjour à Rome. î\ous
étions à la fin du defierc, lorfqu'ort \ int an-
noncer un portefeuillifte, fous la recomman-
dation d'un gentilhomme François de la
counoifTance du minifire, 1 omme de lettres
& grand connoiiïeur; il fut reçu; on acheta
deux morceaux affez médiocres, par pure
honnêteté. A peîne l'artifte fut-il parti, qre*
fon prétendu protedleur arriva. Voilà, dit le"
fniniflre., deux morceaux que je viens d'ache-
ter d'un homme que vous m'avez envoyé;
il le lui nomma:-•— je ne rai" jamais M I , ré-
pondit le gentill omme ; fi je vous avois
adreffé quelqu'un , il eut été porteur de meil-
leures chof'S.

Ces coureurs d étrangers, ft déel-îrent im-
pitcj ableraen:
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pitoyablement les uns les autres; ils onten-
tr'eux un manège perfide qui avilit les arts,
& qui n'a pour but qu'une avidité infatu-
ble ; auflî fe defient-ils tousules uns des au-
tre<. Il n'y a jimais entr'eux ni émulation, ni
correfpondance. Il y en a qui ont l'impu-
dence de copier des eftampes de Piraneli
ou d'autres , qu'ils donnent pour être de leur
cru; on croit acheter un original & l'on né
pofTede qu'un plagiat; & fi l'on n'eft pas
connoiffeur, ou guidé par quelque homme
qui le fo't, on rifque d'ordinaire d'êjre là
cîupe de ces eferocs foi - difants artiftes.

Les Ànglois, généralement plus connoif*-
Teurs , plus défians que les autres nation^
rie font pas fi facilement trompés. Les artif-
tes n'ignorent pas que lorfqu'ils leurs don-
nent des commiffions, ils chargent leurs ban-
quiers, ou quelqu'un de confiance,d'aller de
tems en tems, voir fi l'artifte y travaille lui-
même ; c'efl: un Vrai fervice à rendre aux
voyageurs que de les prévenir de la finefle
& de laftuce qu'on employé pour les duper
fur toutes f rtes d'objets. On en fcro't un
gros volutic; mais je me borne a donner
l'exemple des f ipon leric; ufitée<; fur les pier-
res gravé s. Des foi-difants vignerons fe
trouvent fur le< grands chemins, ils vous
montrçnt des pâtes empieintes, qu'ils difenf

Dd
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avoir trouvées en travaillant leurs vignes ;&
ils ont eu le foin de les charger en partie
Je terre. Si Ton ne s'y connoît pas, on croit
faire une trouvaille, & on les paye en con-
féquence, bien au-delà de leur valeur.

ÏVlais quittons ces infecles des arts pour
revenir aux véritables artiftcs. II eft fatisfai-
fant pour notre amour-propre national, d'en
avoir pu commencer la lifte par quatre artif-
tes Suifles, aufli célèbres que ceux dont j'ai
parlé.

Se. Ours de Genève , peintre d'hiftoire, a
vécu long-tems • Rome, où il étoit aimé
& eftimé. Il s'y eft formé un excellent genre,
aidé par les grands modèles. Il fit un mor-
ceau dont le fujet étoit les jeux Olympi-
ques, plein d'érudition & de toutes les beau-
tés de l'art ; ce tableau a été acheté par un
amateur Genevois. Il a encore peint plu-
fieurs morceaux dans le genre agréable des
allégories, pleines d'expreflions & d'efpnt.
Dè/S fa plus tendre jeunefle, il donna des
preuves du plus grand talent & d'une faci-
lité extraordinaire à rendre avec feu & gé-
nie tous les objets qui le frappèrent. Cela
joint à des études~fuivies, en ont fait un
artifte du plus grand mérite. Peut être trop
de zèle & de travail ont influé fur fa faute,
qui eft très-délicate. Son caraclere eft plein
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d'aménité & fa conveifation très-intéreffantc

Gagneron de Dijon , peintre d'biftoire, a,
auffi excellé dans le genre des batailles ; il
étoit le premier colorifte de Rome; à fes
grandes & fieres compofitions, il favoit join-
dre des fujets pleins de grâces; c'étoient des
nymphes & des amours d'une beauté fans
égale. Il puifbit fes fujets dans la fable de
Pfiché ou dans les Paflorales. Je n'oublierai
jamais fort nid d'amours; on y voyoit des
teufs d'où commençoient à cciore de petits
amours; deux étoient déjà dehors de la co-
quille; une nymphe, belle comme Hebé,
les regardoit tendrement & leur donnoit fes
foins avec le plus touchant intérêt

Le grand duc de Tofcane a fait l'acquï-
fition d'un morceau de cet artilte, qui cil
place à la galerie de Florence, dans la falle
de l'école Françoife; il repréfente des Turcs
à cheval, attaqués par un lion.Ce jeune & inté»
felTant artifte avoit eu, à Rome, une atta-
que d'hypocondrie. Il paffa à Florence peu
après l'affaire de Mr. de Baffeville. A mon
arrivée dans cette ville, mon premier foirt
fut de le chercher; & j'appris avec douleur,
que quelques jours auparavant, dans un nou-
vel accès d'nypocontlrie, il s'était précipite
de fa fenêtre dûns la rue, & étoit mort peu!
de tems apib

D d *
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Cacault, peintre François, frère du réfî-

dent de la république Francoife auprès du
St. Siège, a fait à Rome un grand tableau,
reprefentant le moment où Caton a réfolu
defe donner la mort; fa famille éplorée cher-
che à 1 en détourner; une pauvre fille à fes
genoux lui baife la main & tâche de le tou-
cher. Ce morceau étoit rempli de belles par-
ties, de beaux détails, mais il m'a paru un
peu froid, & fe refTentir du long tems que
l'aftifte avoit mis à le faire : la couleur «n
etoit belle, néanmoins on y trouvoit plus
de favoir que de génie & d'enthoufiafme.

Denis, payfagifte , Flamand de naiflance,
eft établi à Rome depuis plufieurs années,
& a epoufé une Romaine. A côté d'un genre
vrai , S< brillant, d'un choix feduifaiit, d'un
coloris enchanteur, il a confervé le précieux
fini de l'école Flamande; il excelle dans tou-
tes les parties du payfage. Ses arbres font
admirables ; il a un faire & un feuiller à lui ;
le flou, la légéieté de la nature. Ses eaux
font vraies, fes effets de lumière favans.fon
choix eft heureux , fes figures toutes d'après
nature , fes animaux ne laiflent rien à de Ti-
rer. Ses tableaux, quoique très-chers, font
fort recherchés, fur-tout par les" Anglois, &
il a de la peine à fuffirc à toutes les deman-
des qui lui font faites.
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B quet , des environs de Paris , étoit à

Rome déjà avant là révolution de France;
il eft auffi paffé à Florence, à l'occafion des
défagrémens que les François éprouvèrent à
Ronoe, lors de la mort de Mr. de Baffeville.
Le talent de Boquet eft le payfage dans le
grand genre du Guafpre,• fes tableaux, en
général, font très-grands. Il a le plus bril-
lant coloris, des fîtes d'un beau choix; fes
arbres font admirables , fon pinceau large &
moelleux, fa perfpective aérienne vraye. Ce
qui fait l'éloge de fes talens , c'eft que le
grand Duc de Tofcane a placé depuis peu,
un grand payfage de fa main, à la galerie
de Florence, dans la falle de l'école Fran-
çoife.

Aloore, payfagifte Anglois, mort pendant
mon féjouràRome, traitoit le payfage d'une
manière piquante, agréable & nouvelle. Il
faifoit auffi parfaitement bien la figure. On
voit fon portrait , fait par lui-même , dans
une des falles des peintres, à la galerie de
Florence ; il s'eft placé dans un bois touffu,
traité dans le clair ; il a bien exprimé la
grande chaleur, & s'eft miŝ -cn vefte fans
manche. Son habit & fon chapeau jettes à
côté de lui , il commence un tableau. La
forêt eft traitée favarnment & avec beaucoup
de franchife.

D d 3
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Le Tertre , artifte François , s'efl

ment attaché à copier à la pierre noire , Sç
l'eftampe rehauffée de blanc , les tableaux
de Raphaël. Il a un talent tout particulier
pour faifir la correction , l'efpiit & la.fineffe
de ce grand maître; on peut dire que fes
deffins valent des tableaux. J'ai vu aufîi un
morceau charmant qu'il avoit fait d'après
une bambochade de Jacob Sablet, dans le
genre de Grcufe ; on payoit des fommes
çonfidérables des morceaux de Du Tertre;
fes dcffins «voient un caraétere le plus fédui-
fant. Il avoit eu la patience de faire un re-
cueil de tous les morceaux capitaux de
Raphaël, qu'il vendit à un Anglois pour,
une fomme prodigieufe.

J'ai connu particulièrement le feul peintre
Romain d'un certain mérite; il étoit fils d'un
médecin célèbre, nommé Toney. Il peignoit
Vhiftoire avec beaucoup de feu & de génie ;
jpnais fon feu l'empêchoit de rien finir, fur-
tout s'il entreprenoit de grands morceaux.
Il avoit un talent particulier pour fui fi r |a
manière de Rapl^el, Raphaelefcn £(. d'autres
grands maînes; $. il travaiUoit avec une fa-
cilité & une preftefîe extraordmaire. Je lui
a| vu faiie un portrait d'homme en bufle
de grandeur naturelle, dans une heure. Au-
cun genre ne lui etoit éuanger. bçulptuie,
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gravure , miniature , poèTie, mplique de fa
compofition, clavecin, mandorej il chantoif
avec tout le goût poffible. Avec beaucoup
d'efprit, de connoiffance, fa bonhomie, fa
franchife en faifoit un homme de la plus
aimable & meilleure fociéti ; auffi étoit-il
l'enfant gâté de toutes fes connoiffances. Il
voyage actuellement avec le prince Ponia»
towski, neveu du roi de Pologne.

L'ubbt Conti , Milanois , peignoit le por-
trait d'une manière intéreffante ; il tient un
peu de celle de Battoni. J'ai vu , dans fon
attelier, le portrait en pied du fculpteur
Canova , dont je parlerai dans l'articje de la
fculpture; l'artifte étoit deboutd#ns fon atte-
lier. Studio , entoure des modèles de fes meil-
leurs ouvrages, entr'autfes du, tombeau du
Pape Clément XIII. RefqnicQ, qui a été placé
depuis peu à St. Pierre du Vatican. Dans
ce portrait, l'artifle a plutôt l'air d'un fei-
gneur vifitant l'attelier ; & j'aurois mieux
aimé le voir dans fon habit de travail. Mais
l'Italien eft comme le François, amateur de
la parure. J'ignore cependant fi l'idée ye»
noit du peintre ou du fculpteur. L'abbé
Conti excelle dans les bas reliefs, d'après le
marbre & le plâtre ; j'en ai vu qui m'ont
parfaitement trompe. Cet artifte qui réunit à

Dd 4
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fes talens le rac'rite d'être un des meilleurs
humains eft trop peu connu.

La fuite au No. prochain,

LITTÉRATURE SUISSE.

bibliothèque du Père de Famille, ou Cours complet
d'éducation ; par Mr. Lanteires, ProfcJJeur en
folks-lettres, &c. Tome IX, X, XI, XII. A
Laufanne , 1796, avec cette ep'graphe :

„ L'arne eft un feu qu'il faut nourrir
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. "

•L'IGNE des premiers volumes, que nous
pvons fucceflîvement annonces dans notre
journal , ces quatre derniers, que nous an-
nonçons aujoUrd hui, terminent le cours d édu-
cation que s'eft propofe 1 auteur de cet utile
puvrage, & prefente à fes ledteurs, dans le
neuvième volume,la Cofmographie , la Géo-
graphie , dans toutes fes divifions & fubdi-
vifions , l'Agiiculture, l'HiRoire , confderée
comme objet d'étude fous toutes fes bran-
ches, la Chronologie & fes diverfeS époques,
félon l'ordre adopté par Mr. Bofluet. Cet ar-
ticle , terminé parles coftumes des anciens,
divifés en ufiges militaires, uf ges reliw eux
& ufages civils, eft abrégé, mais fans f che-
çefle, & en, rappelant au lecteur infiruit ce
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qu'il fait, il infpire a la jeuneffele defir d'ac-
querir les mêmes connoiffances.

JL'hiftoire naturelle , dans toutes fes par-
ties, occupe la moitié du tome d ix ; on y
lit avec intérêt, l'eflai fuccincl qui traite de
la conchiologie, & le fragment d'un cours
élémentaire de botanique, deftiné aux jeunes
demoifelles. Nous ne nous arrêteions pas à la
nomenclature des autres connoiïïances ou ob-
jets d'études, tels que la métaphyfique, mo-
rale, théologie, &c. qui terminent ce volume.
Selon le plan de l'auteur, elles ne peuvent
qu'être indiquées & non approfondies. Mais
cette indication, utile aux pères & aux infti-
tuteurs , les met à même de clioifir l'article
fur lequel ils veulent inftruire leur eleve.

On trouve dans les volumes onze & douze
des lectures variées, contemnt des tni ts
d'hiftoire, de morale , des contes, des htllo-
riettes , différons morceaux de poéfe, quel-
ques bons mots, articles choifis par l'Auteur,
dans le but d'exercer la mémoire d s eu-
nes gens , de leur fournir matière à 1 exer-
cice utile, appelle thème d«ins les colle es,
ou à en donner des extraits, d'après ceq î u i e
lecture attentive en aura laiiïé dans la mé-
jroire. Si Ion en fut cet ufage, ces anecdo-
tes, ces tra'ts qui ne f mblent nullement t n-
dic à l'inflmct on , n'y feront point abfolu



oient étrangers. Ils ja rendront plus agréable,
moins monotone, en développant l'efprit ou
la fenfibilité des enfaps. On conuoît la ma-
picre de l'Auteur, fon ftyle, for» choix j &
nous fommes conyaincus que ces quatre vpr
lûmes feront accueillis du public avec Iç
même cmpreflement que l'ont été les pre-
miers.

prennes Helvétiennes fcf patriotiques pour fan de

grâce 1797 » N°< XV, à Laufanne, chez Henri

Vincent.

toujours avec plaifjr qu'on voit pa-
roître, qu'on annonce & <\a'oo lit cette pro.-
duâion annuelle , qui jouit depuis quinze
ans, d'une réputation suffi méritée qu'elle eft
foutenue.

L'érudit Auteur de ces Etrennes exploite,
dans le N". que nous avons lous Jes yeux,
une mine auflî nouvelle que riebe, celle des
monaflères Suiffes : plus liée qu'on ne le croiç à
l'hiftoirç de notre pays, dans ces tems re-
culés, l'abbaye de St. Gall, enti'autres, lui
fournit des traits d'un genre neuf, curieux;
& les amateurs des mœurs & des anecdotes
du moyen âge, ne peuvent qu'accueillir ces
morceaux piquants dans leur détail & très-
nouveaux en François. Ces fragmens hifto»
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riqucs font fuivis de quelques anecdotes na-
tionales, anciennes & modernes , plus ou
moins intéreflantes, mais qui, dans leur en-
femble, contraftent fortement avec les pria*
cipes & les mœurs actuels.

Un poëme traduit du latin, qui contient
la defeription d'une courfe faite en 15"^6, fur
une montagne du canton de Berne, nom-
mée le Stock-Horn , préfente des obferva-
tions intérefTantes pour le tems où il a été
écrit. Son Auteur a le méritg d'être le pre-
ïiiier qui ait publié un voyage dans les Al-
pes, & qui a donné le goût des courfes
dans ces montagnes. Le traducteur a ajouté
à ce poëme des notes aufîi inftrudlives qu'in-
téreffantes.

Un eflai biftorique fur une ancienne fo-
ciéié militaire de Zurich, communément nom-
mée les Boucs; peu connue de nos jours,
bien digne de l'être, renferme des faits &
des détails qu'où lit avec le plus grand plai-
fir. En général , on voudroit non feulement
indiquer, mais s'arrêter fur chacun des mor-
ceaux qui coxnpofent ce N°. des Ecrennes.
Les cœurs fenfibles ne liront pas fans atten-
dnflement la charmante romance intitulée le
phare du Limmat ,- & les amateurs & commen-

en botani jue fuivront l'Auteur avec le
vif intérêt^ fur Jcs montagnes d\x bail-



J O U R N A L
li ge Berno s de Sanen ou de Rougemont;
excurfion botanique dont le but e t de I ur
foire connoitre une partie de la fl^re c'e
Alpes, de leur indiquer, s* Is paffmt cette
contrée, les > eux le>> plus propres a herbo_
rifei avec fuccè , enfin , de leur pref n ce
a fuence fous une forme plus agréable que

ne l'eft celle des premiers elemens ou d'une
{impie nomenclature.

Pour ne point antic'per fur le p'a'fîr
qu'auront nos compatriotes à lire les étrtn
nés Helvétiennes, nous terminons ici cette
anno.ice, nous refervant d'y revenir r our
nos lecteurs étrangers , amateurs des produc-
tions Suifles, auxquels nous croyons iendre
fervice , en leur faifant connonre celle-là.

S C I E N C E S E T A R T S .

F ASIGRAPHIE, ou premiers élément de fart

d'écrire &? d'imprimer en une langue de manière a

être lu Q3 en endu dans toutes les au res fans tra-

ducliorn inventes par D. M A. M. d I.,
& re liges par l'inventeur lui-même & par R.
A. SlCARD, inflituteur des Sourds-Muets, à
Paris. I n volume grand in 8°.

Flufieurs Avis ont annoncé que les moyens
infiniment fimples de ce nouvel art, dont
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le réfultat eft fi étonnant & fera fi utile, fe
borneront a il caraderes &h 12 règles qui
ne fouffriront jamais aucune exception quel-
conque. En attendant le moment très pro-
chain où 1 011 pourra indiquer l'époque de
la livraifon de l'ouvrage, devenu l'objet d 1
defr curieux de toute l'Europe favante &
commerçante, nous nous emprefîbns de com-
muniquer à nos lecteurs la forme exacte des
douze caracleres Pafgraphiques. Les voici-

C'cft avec ces douze fignes & la ponc-
tuation généralement reçue, que l'inventeur
de la Pnjîgrapfiie Si fon illufire & vertueux
collaborateur mettront ceux qui liront la
méthode en état d'écrire en français de fa,-
çon à être lus & compris par tout étranger
qui, ne fâchant que fa propre langue, aura
auflî donné quelques momens a l'utile plai-
fir d'apprendre à l'écrire avec ces mêmes
douze caractères & conformément aux mêmes
douze règles précifes, claires & invariables.

On fouferit pour la PASIGRAPHIE au Bu-
reau de tAhrcviatcur Vniverfel, rue N. D. de
Nazareth, N°. 130, à Paris. Pour la Suifie ,
à Laufanne , au bureau du Journal littéraire.
Le prix du volume in-8ç- eft de 12 livres
prenumerées. Il ne fera tiré d'exemplaires que
pour les fouferipteurs
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ANNONCE LITTÉRAIRE.

J.L vient de paroître deux nouveaux volu-
mes du Voyage dans les Aipes, de Mr. le Prd-
feffeur de Sauflure , in-40. chez Fauche à
Neuchâtel. Ces deux volumes font remplis
d'obfervations favantes & nouvelles, qui ne
peuvent qu'intéreffer beaucoup les physi-
ciens & les minéralogifles. Il s'y trouve auffi
quelquefois des réflexions & des faits impor-
tons pour la connoiflance des hommes & des
lia dons. En attendant qu'on puifle donner
une notice de cet excellent Ouvrage, nous
citerons ui1 trait curieux, honorable pouf
tin des cantons de la Suiffe , qui fe trouve
dam le fécond ou quatrième volume, pag.62.

,,Le peuple du Canton d'U/i s'eft toujours
diftingué par la douceur de fes mœurs, & par
la modération qu'il a mife dans ^exercice dé
fafouveraineté. îl ne s'eft jamais rendu cou-
pable des excès de defpotifmc démocrati-
que que l'on peut reprochera d'autres peu-
ples. Un de fes magiftrats me citoit un trait
peu connu, & qui fait un grand honneur à
la probité de ce peuple. Comme il n'y a
aucun commerce dans ce Canton, & que l'on
h'aime pas à voir accaparer de grandes pof-
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felïîons, ceux qui ont de la fortune ne peu-
vent faire valoir leur bien qu'en prêtant de
l'argent aux payfans , qui l'employent à bo-
nifier leurs fonds, & qui en payent l'intérêt
au cinq pour cent Ainfi les payfans font
prefqùe tous débiteurs des gens aifés. Un
de ces débiteurs imagina un jour de fe libé-
rer par une fubtilicé théologique. Sachant
que l'ufure, & même tout prêt à intérêt eft
prohibé par l'Eglife , il prétendoit faire en*
vifager les intérêts payés comme des fora-
ines avancées à compte du capital. Or, fui*
vant les loix du pays, l'afiTemblée générale
du peuple délibère & décide fduverainement
fur toute propofition qui lui eft préfentée
par fept de fes membres. Cet homme réunit
donc fix débiteurs, qui conjointement avec
lui, préfentèrent fa propofition. Suivant eux,
tout débiteur qui , depuis vingt ans avoit
payé les intérêts au cinq pour cent, devoit
être cenfé acquitté; & ceux qui les avoient
payés depuis moins long tems, dévoient être
cenfés avoir diminué au prorata la dette
principale. IU s'attendoient que comme la
grande pluralité de l'aflemblée étoient des
débiteurs, cette propofuion ferait bien ac-
cueillie. Cependant f n injuftice excita un
fentiment fx vif d'indignation, que ceux qui
l'avoient portée furent à l'inftanc ignonu*
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nieufement chafTe» de l'aflemblée , avec dé»
fenfe d'y jamais reparoure."

j/Ui'moire fur les pr tendus em grès Savoifens ,

dédié à la na i n Franco fe ççf à fes législa-

teurs y avec ce te q grap ic •

Nullum imperium tu tu m nili benevolentiâ muni-
tum.
I-J96- C. NEPOS.

J_JE but que fe propofe l'Auteur de cette
brochure., eft d'éclairer le gouvernement
Français fur l'injufUce commife envers les
Savoifiens, rtfu^ies d'une province conquife
<lans une qui ne rétoit pas, pour s'attacha
à leur Souverain légitime. Il tiace le tableau-,
suffi vrai que terrible, des perfécut ans crue^
les qu'on leur a fait fouffrir, fous prétexte
d'émigration. Il démontre que ks habjtans
de l'ancien duché de Savoie, de quelque
manière & à quel ]ue époque qu'il» ayeat
quitté ce pa>.s, avant ou après, la conquête,
ne peuvent être regardés en émigrés. L'odieux
brigandage exercé contr'eux fous cette qua-
lité, eft aufli contradictoire aux principes
qu'il eft injufte dans le fait.

Beaucoup de chaleur dans le (tyïç , de
force , de clarté dans les moyens , d'au-
thenticité dans les faits & de logique dans

le
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Je raifonnement, rendent cette brochure auflt
intéreffante pour les âmes fenfibles quelle;
eft importante, à |a £aufe qu'elle? défend.

P R O S P E C T U S .
k

M A R C O M E C I S , eu le beau troubadour ( nouvelle

de chevalerie, fuioi de contes en vers , par M.

J. L. Ma'Jet; un vol. in-S*. fous prejfex beau

papier È? beaux çaratfercs. Imprime d Genève,

chez Luc Scstie*, 6? fe vend chez Pafc/toud,

libraire d Genève. Prix J livres de France, efpè-

ces, lettres £? argent franco.

V^E petit Roman de chevalerie, diviTé eti
ï t livres & entremêlé de vers , eft un ou-
vrage de pure imagination, abiblument étran-
ger à toutes les idées politiques : aufli cft-il
fefté fept ans dans le porte-feuille de l'Au-
teur, qui a cru que le moment étoit enfin
venu, où l'on pouvoit trouver des ledteurâ
fans leur parler de loix & de conftitution.

Si l'auteur eft très-inconnu, malgré quel-
ques petits vers inféiés dans les journaux;
& quoiqu'il fut de l'académie de Dijon, lorf-
qu'il exiftoit des académies , le nom qu'il
porte, qui n'eft ignoré ni en littérature ni
en politique, cil d'un, heureux augure poui'
ton ouvrage.

Ee
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L E S O N G E ,

0 U

1 E C C T Q E T L E S A V E T

C O N T E D I A L O G U

Par J. L. MA LLE T.

JLVJLALGRE la Mothe & Fentenelles,
Avec les Dacier je conviens,
Que dans les beaux arts les anciens
Sont nos maîtres & nos modelles :
J'aime entr'eux Efope & Lucien.
Sur nos défauts chacun d'eux glofe ,
Et fous leur plume un mot, un rien
S'étend & devient quelque chofe.
Mais de l'efclave Phrygien
Laiflant les heureux apologue»,
Imitons un des dialogues
De l'ingénieux Syrien.

L E S A V E T I E R .

Que le Diable, à ma voix, emporte
Le fot coq qui chante a ma porte
Et m'a réveille fi matin ,
A l'inftant où l'erreur d'un fonge,
Par le plus feduifant mei,fonge,
Eonnoit le cVân^e à mon chagr'n ;
Et lorfqu'an fein de 1 abondance,
J'oubiio"s dans l'infouciance,
Que je n'ai bientôt p s de j.ain.
Maudit coq , pour ta recompen r ,
Je te tordrai le col demain.
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L E C » &

Mon cher Maître , j'ai cm bien faire-
En te mettant», dès le matin.
Pour fournir à ton néceffaire ,
Savate & pantoufle à la maint
Déformais je faurai me faite

tu devrois moutir de faim.

L E S A V E T I E R .

0 ciel ! mon coq parle & raifonnet

L E C O &

Pauvre hère * cela t'étonne ;-
Tant d'autres bétes à deux pieds ,
D'oifons ou fans plume-ou plumé J,
Prétendent bien à l'éloquence l

L E S A V E T I E R .

Mon coq, trêve à la médifancej

L E C o £,

Eh bien donc, jafons d'amitié,
Et fi tu ne l'as oublié,
Maître , raconte-moi ton fange.

L E S A V E T I E R .

3e revois, 6 l'heureux menfonge !
Je révois que de favetier,
J'etois devenu Financier,
Fermier-général, maltôtier,
Banquier, agioteur, ufurierv
Que fais-je !.... au fein de l'opulence
Je nageoiï comme mou Toifin,

£ e 3



416 J O t f l t N A L
Comme lui je ftifois botpbance ,
Et traitois, dans un grand feftin,
Et mes-fm'ir-ijfc. est njftîtrefle ;

I Quand chacun. < le irerre k la main t

Dans le délire •# jT*Jljy>îefle,
Chantoit, buyp't » ma. fonte ,
Du vin ou de£hypreo» de Grèce,
Ton cri dUfipantjnon ivrefle,
Adieu feftin, amis , maitrelTe ,

"Tout afin i. hqrsjnr pautretc ;
Et tu pretens que lans. triftefle,
Je perdt m»Té4icûeJ

i

h S. C O ££.

Eh qupi ! vieux, -fou ̂  d*08 '* pchcSt(
Tu fais confifter le bonheur,
Entens }t voit de la fageffe f

Purre les yeux fut ton erreur.
f}races à la métempfycofe ,
Avant d'être CDCT j'étois Koi ;
far une autre métamorphofe,
De Roi je deyjns mendiant «
Prêtre , courtifane, éléphant,
Puce , agneau * loop , efclavs & maître '
J'ai tout vu, j'ai tout fu connoitre,
Sur ce qui rend heureux notre être,
Tu peux donc te fie* à moi.
Quand chez Je fiche, un bruit de
Porte la triftefle & l'effroi ;
Ce bruit que powroitril fur toi
Qui n'as trefors , palais ni terre?
Tu pars, ton btgâge en fttt>itoir4

Au premier fon de, la trompef t* ,
Et fans perte, & fans defe{poif,
Tu vas chercher #ne retrtite,
"Veux-tu reft i dans tes foyer».
A partir qui pevt te contraindre ?
Et n'ayant rien, que peux-tu «tyindre
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Et de la guerre & des guerriers?
Au lieu que du haut des murailles,
Le riche voit, en enrageant,
L'ennemi moiflbnner Ton champ,
Boire le vin de fes futaille;.
Pour tenter le fore des batailles,
L'Etat a-t-il befoin d'argent,
C'eft au riche feul qu'il s'adrefle ;
Si la ville eft prife ou fe rend
Le riche eft encore en détrelTc;
Et pour qu'il livre fon tréfo*,
Qn le molefte, on le houfpille,
Pour toi l'on te laifle tranquille,
On fait bien que tu n'as pas 4'or.
En paix on te fait des careffes,
Pour parvenir aux dignités ,
Pu pauvre, par mille largeffes,
Les fuffrages font achetés.
Ce riche qui cherche à te plaire,
Pour s'élever au plus haut rang,
Craint une émeute populaire,
Craint les menaces d'un tyran;
Pour fon palais craint l'incendie»
Et l'orage pour fes moiiïbns »
Eft en bute à la calomnie ,
Aux voleurs, au glaive, aux poifons-
Toi, gagnes-tu , maître-Grégoire,
Cinq ou fix dragmes dans le jour,
Au cabaret tut coiJrs le* boire,
En chantant Bacchus & l'amour.
N'ayant nuls foucis qui te rongent,
Ne faifanc aucun des excès
Qui fouvent au tombeau le plongent,
«Tu ne deviens prefque jamais
Malade ou fouffrant : fi tu l'es,
Ta gaîte, qui vient à ton aide,
Soutient tes efprits abattus,
Tandis que le trifte Crefus,
Travaillé, tourmenté, perclus,
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Far le mal & par le reme4e
A le msdecirr paf-deffus-.
Meurs-tu , la mort ett (on aîyTe ,

l

J)e ton voynge elle eft le port ;
Et lui ne rend qu'avec effort
Sa trille déppuille à l'aTgile.

L E S A V E T I E R .

C'eft fort bien dît, tu parles d'or,
Mais mon voifin & fon trefor
M'eblouit Si- l'emporte encore.

L E C o f t ,

Eh bien je veux, fotte pécore,
A la faveur du voile épais
Qui, pendant que la nuit eft fombre,
Nous enveloppe de fon ombre,
T'introduire dans fon palais ,
Afin que tu juges toi-même
De la félicité fuprême

Se l'avare Sifipharès.

L s S A V E T I E R , .

Chez lui Qomment aurois-je accès?

L E C O Q ,

Cette plume rend invifible,
Piens-la, marchons, fuis-moi de près,
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L E S A V E T I E É .

Mon coq, feroit-il bien poflible?

L E C o a-

fiens-la, dis-je 9 marche & te tais.

X E S A V E T I E R ,

D'où te vient ce don ?

L E C ô a»

De Mercure.

Mais nous voici chez ton Créfus,
A l'aide de fa lampe obfcure ,
Vois cet efclave de Plutus
Calculant de fes doigta crochus y
L argent que lui rendra l'ufure.
Il compte , il recompte , mefura
Son or, l'objet de tes fouhaits ; "

Au moindre bruit, il tremble, il crie,1

lirait le gué dans fon Palais,
Comme un chien dans fa Bergerie,
II veille quand tu dors en paix;
Et quand, pour appaifer leur flamme ,'
Sa fille & fa coupable femme
Sont dans les bras de leurs valets ,
Bien moins épris de leurs attraits
Que de l'efpoir de Ieun largefTes.'
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L E S A V E T I E R

C'en eft aflez. F i , des richefles !
Je leur dis adieu pour jamais.

/ . L. MALLET.

LOGOGRIPHE.

J E fuis de terre fans ma queue.
Et de jnétal avec ma queue ;
On me met ao fco fans ma queue i
Je le fais naître avec ma queue.
Je fuis rougeâtre iâns ma queue ,
Je fuis noirâtre avec ma queue ;
Rarement feute {ans ma queue ,
Et toujours £èul avec ma queue.

Explication de l'Enigme du iVS. précédent.

le mot lilfire, fous trois acceptions différentes.
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